COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 AOUT 41875. 
PRÉSIDENCE DE M, FREMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'Ob- 
servatoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal, M. G.-B. Airy) 
et à l'Observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de l'année 1875, 
communiquées par M. Le Verrier. 


Temps moyen Correction Correction Lieu 
Dates, de Ascension de Distance de de 
1875. Paris. droite. - l’éphéméride. polaire. l’'éphémér, l’observat. 
©) Tris. 
h° ms h m _s oo + F { 
Avril 2 10.11,20 10.54.40,34 92. 2.11,0 Paris. 


(5) Procéa (°). 


Avril 2 11.46.48 12.30.24 ,47 + 5,62 106. 0.32,1 
6 10.37.34 11.27.24,16 + 3,62 105. 4.10,3 


FLore. 
Avril 5 12 34.18 13.29.52,12 + 6,53 88.58.57,2 + 38,9 Paris. 
12 12. 9.12 13.22.06,89 “+ 6,27 88.16.14,7 + 43,3 Greenwich 
15 11.54.28 13.19.59,57 + 6,53 87.59.35,2 + 39,9 Greenwich 


LA 
38,1 Paris. 
0,2 Greenwich 


+ 


| 


(“) On n’a pu décider si l’une ou l’autre de ces deux observations se rapporte à la planète. 
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Temps moyen Correction Correction Lieu 
Dates. de Ascension de Distance de A É de 
1875. Paris. droite. l’éphéméride. polaire. l'éphémér. l’observat. 


FLore. 


Avril 17 11:44:30 ta 182 2,70 + 6,67 87.49.1650 + 42,8 Greenwich 
20 11.20.41 13.15.10,91 “+ 6,59 87.34.47,1 + 36,0 Paris. 
23 1: 62 Ÿ :118.12424 42 + 6,58  87.21.56,4 : +, 39,7 Paris. 
24 11. 1417  13.11430,33 : + 6,50  .87.17.59,62! 138,1 Paris. 


27 10.40.03! 5132.0:99591 87. 7. 6,7 Paris. 
25, 10,42; 7 15:04 27 67» 3.55,3 "Paris. 
29 :10.37.22 13. 7.14,02 0120197,0 Paris. 
30 10.32.38: 0:29, 45 86.58. 8,5 Paris. 
Mai A io 13 MOTO 204,0 86.47.54,6 Paris. 


82) ALCMÈNE. 


Avril 5 12.24.47 13.20.19,02 + 0,39 97.45.38,6 + 2,0 Paris. 


20 11,12.84 13. 9.223,33 + 0,62  06:49:21,7 3,9 Par. 
290 410-1048 7 #130207 201 96.39.24 ,3 Paris. 
24 10.54. 6 13. 4.179,37 96.36.18,7 Paris. 
(g3) MINERVE. 
Avril, 5 12.16.57 13.12.27,52 —11,73. 101.19. 6,2, —109,6 Paris. 
20.11. 3.579 12.58.24 ,01 : —11,38 100.47.34,0 113,1 Paris. 


23 10.49.32 12.55.46,03 —11,29 103.40.49,9 —114,9 Paris. 
24 10.44.45  15.54.54,86 —11,36 100.38.38,6  —113,9 Paris. 
27 10.30.29 12.62.26,67 —11,66 100.32. 9,8 —116,6 Paris. 
28 10.25.46  12.51.39,46 —11,54 100.30. 1,6  —120,5 Paris. 
29 10.21. 4 12.00:53,53 —11,23 100.28.:2,6  —1417,9 Paris. 
30 10.10/23  r12,50.:8,34 —11,30 100.56. 8,0 


(63) Cazyrso (4). 


— 114,0 Paris. 


Avril 13111. 0.26 12.17.05,84 — 2,59 85.29: 6,7 —162,1 Greenwich 
(Gi) ALEXANDRA (“). 
Avril 23 : 10: 3.22 12, 9.28,80 109.10.32,6 Paris. 
Hécusr. 

Avril 23 11.28.34  13.34.54,88 — 2,64 104.13.27,5 — 9,9 Paris. 
244 11:23.52 13.34 8,82 : — 2,62 104.10. 5,0 :— 18,7 Paris. 
29:11. 0.30 13.30.25,45 . — 2,68 103.53. 4,6 :— 14,9 Paris. 
180,::10,55.52 :13,29.42,82 ! — 2,39 103.49.45,5 :— 11,9 Paris. 


(“) On n'a pu s'assurer si l’astre observé est bien la planète. 
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Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1875, de Paris, droite. l'éphéméride. polaire. * l’éphémér, l’observat. 
(65) PANDORE. 
h m s h n s s var n ” 
Avril 27 12.13.26 14:35:40,28 — 0,86 , 110,57. 2,6 _—.,9,2 Paris. 
28, 12. 8.35 14 34.465,07 — 1,07 n10:54.52,6 ,— 17,4 Paris. 
29 12. 3.45 14.33.50,57 — 0,40 110.52.36,1 — 17,4 Paris. 
Mai 4 11.39.29 14.29.14,02 ‘0,20 110.40.16,7 — 1,8 Paris. 
244 10. 4. 9 :14.12.29,54 109-41.55,6 Paris. 
291 9.59.32 :14.11.47,67 109.39: 1,9 Paris. 
(3) Taaure (°). 
Mai. 6  9.51.20 12.39.19,91 81,38.40,1 Greenwich 
CPP PMO" 13.39.20, 16 81.38.46,3 Greenwich 
Çu) Lypie (*). 
Mai. 10 11:53.39 14.67.45,17 105.17.44,4 Greenwich 
10 11.53.49 14.57.54,87 105.18.16,0 Greenwich 
12 1104403 14-09-0001 105.14.38,5 Greenwich 
(2) FERONIA. 
Mai. 20 11.38.12, 19.31, 1,05 ,,+20,27 104. 2.11,4,,. 148,7 Paris. 
@) Enaro. 
Mai. 24 11.29.57 15,38.31,16 + 2,15 106.33.58,4 — 61,8 Paris. 
Léro. 
Mai. 24 10.11. 8 _14.19.29,792  <+30,92 104.10.34,2  <+174,7 Paris. 
AS TaLT 10, 1.14 2,00 104. 7.58,8 Paris. 
(4) GALATHÉA. 
Mai. 24 11.48.29 15.59, 6,30 : + 8,33 106.14.50,3 + 55,5 Paris. 
(er NÉMÉs1s. 
Mai. 24 11.44. 5° 15.52.41,09 107.38. 0,8 Paris. 
26 11.34.23  15.50.50,84 107.37.44,2 Paris. 
() AMALTHÉE, 
Mai. 26 11.10.22  15.26.46,51 —129,90 100.12.4a,1  —533,9 Paris. 


(«) Ces observations sont très-incertaines. Deux astres ont été observés pour Thalie, le 
6 mai, et pour Lydie, le 10 mai. 


39.. 
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Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1875. de Paris. droite. l’éphéméride. polaire. l’'éphémér. l’observat. 


(6) PROSERPINE (°*). 


h mm s h m s 8 0 ’ # 
Juin. 12 12.12. 7 19.26.22,28 O— 79,43 116.52.38,4 + 40,8 Greenwich 
30 10.35.19 17. 9.36,69 116,53. 3,0 Paris. 


EUGÉNIE. 


Juin. 19 11. 9.22 19. 0:23,58 —15,79 102,36.38,5  — 32,4 Paris. 
30 10.17.59 16.52.14 ,30 102,53,.23,3 Paris. 


(&) Anriiratrs. 
Juin. 19 10.32.56 16,23.51,88 + 1,10 121. 9.11,6 + 61,7 Paris. 


Tuissé. 
Juin. 22 11.40.49 19.43.45,64 — h,096 114.61.43,8 + 2,7 Paris. 
30 11. 2. 8 19.36,30,80 — 7,92 114.26.45,8 + 0,6 Paris. 


(Gi) Ancézina. 
Juin. 30 10.49.31 17.23.51,65 — 4,30 114.34.19,2 — 1,6 Paris. 


» Toutes les comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner 
Jahrbuch. Les observations ont été faites à Paris par MM. Périgaud et Fo- 
lain, 


» Datis la séance du 14 juin, ajoute M. Le Vert, j'ai annoncé à l’A- 
Cadémie la découverte des planètes (“) et (), faite à Clinton, New-York, 
et qui nous avait été annoncée par un télégramme de la Société smithso- 
hienne. 

». On s’est étonné que l'Observatoire de Paris n’en ait pas donné de po- 
sitions ultérieures. 

» Je me borne à constater que ce fait ne peut être imputé ni au Conseil, 
hi au Directeur, ni aux Astronomes. 

» Nous ne le regrettons pas moins; car il se pourrait, si les choses se 
rénouvelaient, que Washington en vint à nous oublier dans l’envoi de ses 
télégtammes, et l’Académie le regretterait assurément. » 


(‘) On n'à pu décidet si l’uñé où l'autre de ces deux observations se rapporte À la pla- 
nète., L'observation de Greenwich est très-incertaine, 
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BOTANIQUE. — Sur la structure de l’ovule et de la graine des Cycadées,comparée 
à celle de diverses graines fossiles du terrain houiller; par M. An. Bro- 
GNIART. 


« Dans les études que j'ai présentées à l’Académie, il y a un an, sur les 
graines silicifiées du terrain houiller de Saint-Étienne, j'avais signalé un 
point très-remarquable de l’organisation d’un grand nombre d’entre elles. 
Il consistait dans l’existence, vers le sommet du nucelle et dans la partie 
correspondant au micropyle du testa, d’une cavité ou grande lacune, située 
dans le tissu cellulaire de cette région, contenant presque toujours des 
granules ou vésicules libres qu’on ne pouvait considérer que comme des 
grains de pollen, et qui m’avaient fait désigner cette cavité par le nom de 
chambre pollinique. 

» Je ne connaissais rien de semblable dans les familles actuellement 
existantes de végétaux gymnospermes; mais, parmi ces familles, les Coni- 
fères avaient seules été étudiées dans les diverses tribus ou sous-familles 
qu’elles comprennent, et les études nombreuses faites sur le groupe entier 
par d’excellents observateurs n’indiquent rien d’analogue. 

» Je désirais, depuis longtemps, soumettre à des études semblables nos 
Cycadées vivantes ; mais ces plantes ne fleurissent dans nos serres qu’à de 
longs intervalles, et généralement elles restent stériles, ne pouvant pas être 
fécondées. Cependant, depuis quelques années, nous possédons des indi- 
vidus mâles et femelles de quelques espèces dans les serres du Muséum, 
où l’on a récolté leur pollen, et par une insufflation de ce pollen conservé, 
faite au moment où les écailles ovuliféres d’un cône femelle s’écartent 
spontanément, on a pu ainsi obtenir des graines fertiles. 

» Cette opération, parfaitement exécutée par M. Houllet, jardinier: 
chef des serres chaudes du Muséum, a été répétée, il y a un mois environ, 
sur un cône femelle de Ceratozamia mexicana; ce cône, fécondé depuis 
quinze à vingt jours, a été sacrifié pour l'étude, ainsi qu’un jeune cône 
d'une autre espèce du même genre (Ceratozamia Ghiesbreghti), encore fort 
éloigné de son développement complet. 

» L'étude anatomique de ces deux cônes a été faite avec le plus grand soin 
par M. Renault, qui a bien voulu me prêter son concours dans ces recher- 
ches délicates, que ma vue ne m'aurait probablement pas permis de pour: 
suivre moi-même, mais dont j'ai pu cependant constater les intéressants 
résultats, 

» Ces résultats consistent dans l’observation d’une structure du sommet 
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du nucelle, presque identique à celle des graines fossiles, pourvues d’une 
chambre pollinique et dans la constatation, lorsque ces graines sont fécon- 
dées, de la présence de grains de pollen dans cette cavité du sommet du 
nucelle, 

». Sans entrer ici dans tous les détails de l’organisation deces ovules, et 
pour me borner à ce qui concerne la fécondation, je dirai que, dans les 
ovules jeunes et non fécondés, le nucelle se termine par un mamélon ou 
prolongement cylindrique, qui s'engage dans le canal micropylaire du 
lesta, à peu prés jusqu'à moitié de sa longueur, Ce prolongement, à cette 
époque, est entièrement composé de cellules un peu allongées et ne pré- 
sente aucune cavité; il remplit exactement le canal cylindrique du micro- 
pyle. 

» Plus tard, à l’époque de la fécondation, ce prolongement du sommet 
du nucelle est creusé d’un canal cylindrique qui fait suite à celui du mi- 
cropyle du testa, dans lequel il reste étroitement engagé. Vers son sommet, 
ce tube a une paroi trés-mince, formée d’un seul rang de cellules; plus bas, 
il est élargi extérieurement et garni à l'intérieur de plusieurs rangs de pe- 
tites cellules. 

» Vers sa base, ce canal se continue avec un espace vide, dont les cel- 
lules paraissent avoir été disjointes et écartées; c’est une sorte de chambre 
commune, mais qui se prolonge plus profondément en plusieurs lacunes 
qui, dans cette plante, semblent constituer une cavité irrégulière où mul- 
tiple; c’est dans ces cavités et à diverses profondeurs, quelquefois dans le 
canal lui-même, que nous avons trouvé, chez certains ovules, de nom- 
breux grains polliniques bien reconnaissables à leur forme.et à leur gran- 
deur, et tout à fait identiques avec ceux qui avaient servi à opérer la fécon- 
dation; la présence de ces grains de pollen, que nous avons constatés dans 
plusieurs ovules, serait probablement plus générale sur des cônes fécondés 
naturellement et peut-être avec le concours des inséctes, 

» Le tissu cellulaire qui entoure cette cavité est formé de cellules très- 
fines, très-délicates, dont la direction varie suivant les parties du cône 
nucellaire qu’elles occupent, mais ne paraît pas présenter autant de régu- 
larité que dans les graines fossiles. 

». Plus profondément se trouve Ja membrane qui circonscrit le tissu des- 
tiné à former l’albumen ou périsperme, et dans lequel se trouvent les vési- 
cules embryogènes. | | 

» Je n’entrerai pas dans plus de détails sur la structure de ces graines, 
dans lesquelles on peut constater beaucoup. de points d’analogie avec Îles 
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graines fossilés dont j’ai déjà signalé les caractères les plus essentiels ; je 
dois cependant insister sur ce fait, que dans les graines fossiles la chambre 
ou cavité pollinique est bien plus nettement circonscrite que dans le Cera- 
lozamia que nous avons étudié, et qu’elle semble former un organe plus 
parfait et mieux défini. 

» Quant à ce qui concerne les Cycadées vivantes, j’ajouterai seulement 
qu'un cône femelle de Zamia furfuracea, quoique non fécondé, et par con- 
séquent stérile, nous a présenté la même organisation, sauf évidement la 
présence des grains de pollen, mais prouvant ainsi que la formation de la 
cavité pollinique n'est pas une conséquence de la fécondation. J'espère, 
en outre, pouvoir bientôt répéter ces observations sur un Dioon edule du 
Mexique, dont un cône femelle sera sous peu en état d’être fécondé avec du 
pollen conservé de la même plante. A l’égard des graines fossiles, je saisis 
cette occasion pour dire que les nombreux échantillons que M. Grand’Eury 
a envoyés au Muséum nous ont permis non-seulement de compléter la 
connaissance des espèces déjà reconnues, il y a un an, mais d'en ajouter 
plusieurs à ces genres et même quelques genres nouveaux à ceux déjà 
signalés. 

» Les observations précédentes sur le mode de fécondation des Cycadées 
(car je crois que la structure observée dans ces Zamiées s’étendra à toute 
la famille) me paraissent confirmer l'opinion que j'avais déjà énoncée, que 
beaucoup de ces genres fossiles ont plus de rapport avec les Cycadées 
qu'avec les Coniféres, où qu'ils doivent plutôt appartenir à une ou à plu- 
sieurs familles de Gymnospermes cycadoïdes, ayant entre elles les mêmes 
rapports que ceux qui lient les Abiétinées aux Cupressinées où aux Taxi- 
nées. » 


HISTOIRE DES : SCIENCES. — Quelques remarques, de M, Cuevreuz sur une 
Note historique relative à J.-B. van Helmont, à propos de la définition et de 
la théorie de la flamme par M. Melsens. 


Première Note. — SUR LA THÉORIE DE LA COMBUSTION DE VAN HELMONT. 


$ I. 

« J'ai reçu de M. Melsens une brochure intitulée : Vote historique sur 
van Helmont, à propos de la définition et de la théorie de la flamme. Opinion 
des anciens chimistes et physiciens sur la chaleur, le feu, la lumière et la flamme 
dans leurs rapports avec les idées et les travaux de van Helmont. J'aime trop la 
personne de M. Melsens, j'estime trop ses travaux el Je respecte trop le culte 
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qu'il a voué à son illustre compatriote, pour m’abandonner à une critique 
minutieuse de tous les points qu’il a traités ; mais l’amour du vrai et l’étude 
à laquelle je me suis livré à diverses époques, sur les opinions si particu- 
lières à van Helmont , me déterminent à profiter de l’occasion qui m'est 
offerte de soumettre à M. Melsens une manière de voir un peu différente 
de la sienne. Trop heureux si, en revenant sur ce sujet, il relève des erreurs 
que j'ai pu commettre, malgré l'attention que j'ai donnée à l’étude des opi- 
pions que je ne connais qu’au savant bruxellois. 


6 Il. 


» Mais, avant d’aller plus loin, relevons une erreur de fait. C'est que 
M. Melsens attribue à van Helmont une expérience qui a été décrite au 
xu° siècle par un alchimiste arabe du nom d’Artefius. 

» Effectivement on lit dans le quatrième volume, p.212, du Theatrum chi- 
micum, imprimé à Strasbourg en 1659, les lignes suivantes : Posteà adligatur 
spiritus superior suo simili, cujus exemplum est, quasi cum accipimus duas can- 
delas accensas, quarum una extincta, de directo supponatur alteri non extinctæ, 
illa quod fumus ab inferiori ascendat ad superiorem, descendit flamma a supe- 
riori ad inferiorem, et accendit eam ; el est modus faciendi descendere spiritus. 

» J'ajoute, conformément à ce que j'ai dit encore (1), qu’on trouve dans 
le cinquième volume, p. 766, du Theatrum chimicum imprimé à Strasbourg 
en 1660, l'ouvrage précédent reproduit sous le titre de Sapientissimi Ara- 
bum philosophi, Alphonsi, regis Castellæ, etc., liber philosophiæ occultioris 
(præcipuè metallorum) profundissimus : cui filulum fecit CLAVIS SAPIENTIÆ. 

» ... Cujus exemplum est : quia si nos acciperemus duas candelas accensas, 
quarum una extincta directè supponatur alteri non extinctæ, ita quod fumus ab 
inferiori directè ascendat ad superiorem, descendet flamma à superiori ad infe- 
riorem, et accendet ipsam ; iste modus faciendi descendere spiritus (p. 785). 

» Certes ces deux citations, identiques sauf quelques mots, prouvent que 
j'ai eu raison de considérer les écrits où elles se trouvent, quoique attri- 
buées à deux auteurs différents, comme n’appartenant en réalité qu’au 
seul Artefius. Quelle intention avait-il en parlant de l’expérience des deux 
chandelles? Ce n’était point une pensée scientifique, mais le désir de faire 


(1) Comptes rendus, t, LXIV, année 1867, p. 679. Examen critique au point de vue de 
l'histoire de la Chimie d’un écrit alchimique intitulé : Artefii clavis majoris sapientiæ, etc. 
(Mémoires de l’Académie, t. XXXVI). Trois articles du Journal des Savants, décembre 1867, 
janvier, mars, avril et octobre 1868. 
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comprendre clairement par une expérience frappante comment un homme 
devait procéder dans l’invocation qu’il adressait à une planète brillant au 
ciel, afin d’en faire descendre l'esprit sur lui-même ou sur une image, sym- 
bole de sa pensée (1); car cette expérience était la représentation sensible 
d’un esprit, delumiere se transmettant de la planète à l'homme terrestre 
qui l’invoquait, Si van Helmont n’a pas inventé l'expérience, il l’a décrite 
avec une circonstance qui ne permet pas de douter qu'il ne l’ait répétée lui- 
même, lorsqu'il prescrit d’incliner légèrement la chandelle la plus élevée, 
afin que la fumée de la chandelle inférieure vienne frapper la flamme qui 
doit l’allumer. 


$ TI. 


» Revenons à M. Melsens. Il à interprété les observations de van Helmont 
sur la flamme avec des idées conformes à celles que nous avons, depuis la 
théorie de Lavoisier, de la combustion et de la nature des gaz. Or cette in- 
terprétation est à mon sens absolument contraire au vrai. 

» Si van Helmont a introduit le mot gaz dans la science moderne, il en 
a défini le sens d’une manière toute particulière; car, selon lui, tous les gaz 
sont formés d’eau, et ces gaz, esprits sauvages, ne peuvent être coercés dans 
des vaisseaux ; en conséquence, l’air que nous pouvons faire passer d’un vase 
dans un autre, en opérant, soit dans une cuve à eau, soit dans une cuve à 
mercure, n'est point un gaz. 

» En effet, van Helmont ne compte que deux matières simples ou élé- 
ments : l’AIR et l'EAU, et ces deux matières sont passives de leur nature. 

» L'EAU n’a pas de vides; aussi est-elle incompressible par les forces que 
nous qualifions aujourd’hui de physiques et de chimiques. 

» Tous les corps complexes, ou mixtes, ont l’eau pour élément commun, 
d’après van Helmont. 

» Quelle est donc la cause des différences si nombreuses et si variées des 
corps que nous appelons aujourd’hui espèces chimiques, autres que l’eau? 

» C’est la nature d’un principe-esprit conjoint avec l’eau. Van Helmont- 
compte autant d'espèces de ces principes-esprits que l’on compte d'espèces 
chimiques, autres que l’eau bien entendu, et c’est ce principe-esprit, doué 
de la conscience de son existence, qui fait prendre à l’eau toutes les qualités 
qu'il est de la nature du principe de lui imposer. 


(1) Voir le Mémoire cité, 36° volume des Mémoires de l’Académie des Sciences, p. 38 du 
Mémoire. 
. CR, 1875, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 7.) 4o 
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» L'AIR, le second élément matériel admis par van Helmont, neise con- 
joint à aucune substance matérielle, pas même avec l'eau. 

» L'air est passif et renferme en lui des vides; mais ces vides dépendent 
d'une créature neutre, intermédiaire entre la substanceimmortelle et l'accident, 
comprenant les propriétés, les facultés, etce., logées dans les choses : cette 
créature neutre, il l'appelle magnale. L'air lui obéit, et il lui doit, selon van 
Helmont, son élasticité apparente; car le magnale comprime plus où moins 
l'air; celui-ci lui doit son volume à tous les instants; et, par les raisons que 
l'air peut être renfermé dans une cloche, il diffère des gaz. Effectivement, 
si ce magnale ne commandait pas à l'air, on ne comprendrait pas comment 
il pourrait y avoir des vides dans la masse de ce fluide. 

» Qu'est donc un gaz pour van Helmont? C’est de l’eau retenant quelques 
parties du principe-esprit séminal auquel cette eau élait conjointe. 

» Enfin, la vapeur d’eau exceptée, tous les gaz esprits sauvages incoer- 
cibles sont de la vapeur d'eau retenant quelque vertu séminale provenant du 
principe-esprit séminal qui y était conjoint. 

$ IV. 


» Expliquons comment le principe-esprit agit sur l'eau pour s’y con- 
joindre. 

» Mais avant tout disons qué van Helmont n’admet pas que lés choses 
sublunaires sont, comme on le prétend, distinguées en éléments et en com- 
posés d'éléments ; et n’oublions pas que, selon lui, il n'existe que deux élé- 
ments, l’air et l'eau ; et que celle-ci seule, en s’unissant à des archées, con- 
stitue des productions séminales qui se rangent dans trois monarchies, celle 
des minéraux, celle des végétaux et celle des animaux. 

» Ces archées ou esprits séminaux comptent autant d’espèces qu’on dis- 
tingue de productions séminales diverses. 

» Disons encore comment van HeÏmont explique la conjonction de l’ar- 
chée de l'or avec l’eau : cet archée comprime l’eau de manière à lui donner 
la densité que nous connaissons à ce métal, et il a le pouvoir de lui im- 
primer toutes les autres propriétés que nous lui connaissons; l’archée a 
donc conscience de ce dont il est capable. 

» L’archée du charbon agit de même sur l’eau ; c’est en s’y conjoignant 
qu'il la rend combustible, 

6 V. 


» Exposons maintenant comment van Helmont comprend la combus- 
tion du charbon. 
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» 11 en brüla, dit-il, 62 livres, qui laissèrent 1 livre et plus de cendres, 
c’est-à-dire de matière terreuse. 

» Le feu, qu'ilconsidère comme une créature neutre, intermédiaireentre la 
substance et l'accident, et que Dieu a donné à l’homme pour satisfaire à ses 
besoins, est bien différent de ce qu’on a appelé le calorique, fluide impon- 
dérable: le feu n’est donc ni une substance, et j'ajoute ni ce qu’on appelle 
aujourd’hui un corps. Il n'a pas de semence ; loin de là, il consume toutes 
celles qu’il rencontre; essentiellement destructeur, il est la mort positive; et, 
parce qu’il n’est pas substance, il pénètre les corps et leur donne toutes les 
propriétés du feu : exemple, le fer rouge ; enfin il n’a pas besoin de nourri- 
ture, d'aliment, Dès lors comment l'air est-il nécessaire au feu ? Van Hel- 
mont va l'expliquer par une expérience bien simple. 

» Une chandelle allumée est fixée sur le fond d’un plat; elle est recou- 
verte d’une cucurbite renversée, et de l’eau, versée ensuite dans le plat, in- 
tercepte la communication de l'atmosphère avec l’intérieur de la cucurbhite. 

» L’air intérieur, dilaté d’abord par la chaleur de la flamme, diminue 
ensuite peu à peu de volume, de sorte qu’il arrive un moment où la chan- 
delle s'éteint faute d'air, dit van Helmont. 

» Si l'air est nécessaire à l'entretien du feu, ce n’est pas parce que l'air 
s'assimile à quoi que ce soit du combustible; cela tient, selon van Helmont, 
à ce que l'air n’est pas continu dans sa masse par l’effet du magnale, créa- 
ture neutre entre la substance et l'accident, comme je l'ai dit plus haut, 
$ III (page 309). Et bien, le feu ne dévore pas l’eau, mais il consume une 
portion de l’archée, et c’est la portion non consumée qui, restant conjointe 
à l’eau, forme le gaz, esprit sauvage qui se loge dans le magnale, et constitue 
ce qu'on appelle aujourd’hui le gaz carbonique, tout différent de l’air, puis- 
qu’il ne contient pas de feu ni rien qui ait appartenu à l'air, selon van 
Helmont, 

» Et bien, la flamme de la chandelle n’est donc que la matière com- 
bustible du suif réduit en fumée et portée à l’incandescence par le feu qui 
la pénètre. 

» Enfin, quand du charbon bien cuit brûle, le feu agit alors non plus sur 
une fumée, mais sur un corps solide que le feu porte à l'incandescence. 

» L'air est donc inactif dans la combustion de la bougie et du charbon; 
il agit passivement, puisque son rôle se borne, sous l'empire du magnale, à 
recevoir dans ses vides APPARENTS de la vapeur d'eau retenant des parties 
séminales non détruites par le feu. Les vides sont-ils remplis, le feu s'éteint; 
et, s’il reste du eombustible, il faut de nouvel air. 
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» Maintenant que devient la vapeur d’eau conjointe à un reste de produc- 
tions séminales constituant un gaz sylvestre incoercible? 

» Il gagne une vaste région divisée en plusieurs strates superposées, que 
van Helmont appelle pérolèdes. C'est dans les pérolèdes les plus rappro- 
chés de la terre, où le froid et la sécheresse sont portés à l'extrême, que le 
gaz sylvestre achève de retourner à l’état d’eau pure, en se séparant de la 
portion séminale que le feu terrestre n’avait pas détruite. 

» Mais cette vapeur d’eau divisée à l'extrême ne retournerait pas à la terre 
sans un pouvoir d’impulsion exercé sur elle par les étoiles et les planètes, en 
vertu d’une faculté appelée blas par van Helmont, et c’est à ce blas qu’il rat: 
tache tous les phénomènes qui sont le sujet de l’étude des météores aqueux. 

» Dans une seconde Note, j'exposerai les idées de van Helmont sur le 
blas, et, de plus, ses opinions sur les espèces de ses trois monarchies. » 


ÉLECTRICITÉ. — Veuvième Note sur la conductibilité électrique des corps médio- 
crement conducteurs. Polarisation électrique des minéraux; par M. Tu. pu 
MonceL. 


« Dans deux Notes présentées à l’Académie les 5 et 26 octobre 1874, je 
faisais remarquer que la conductibilité électrique à travers les matières 
minérales est accompagnée, le plus souvent, d'effets de polarisation très- 
énergiques, qui ont pour résultat tantôt d’affaiblir successivement et dans 
des proportions énormes le courant électrique qui les traverse, tantôt de 
l’augmenter peu à peu, tantôt de l’affaiblir d’abord et de l’augmenter en- 
suite. J'avais attribué tout d’abord ces effets à des actions locales dévelop- 
pées au sein des pierres sous l'influence du courant qui les traverse, les- 
quelles actions, en se combinant aux effets de polarisation, pouvaient, 
jusqu’à un certain point, rendre compte des effets observés. Mais quelle est 
la nature de ces actions locales?.., C’est ce qu’il restait à éclaircir, et j'ai 
dû, pour bien préciser les faits, faire tailler avec beaucoup de soin un cer- 
tain nombre d’échautillons de pierres de différente nature et les étudier 
spécialement à ce point de vue. L'un de ces échantillons, remarquable entre 
tous, en raison des effets considérables qu’il présente, a pu me donner des 
renseignements très-nets à cet égard et mettre au jour des phénomènes nou- 
veaux très-intéressants sur lesquels je dois attirer l’attention de l’Académie. 

». La pierre qui m’a fourni ces curieux effets est un silex gris, dont j'ai 
déjà parlé dans ma Communication du 5 octobre 1874, et que j'avais ren- 
contré dans les carrières de pierre calcaire d'Hérouville (près de Caen). J'ai 
fait découper dans cette pierre un petit prisme de 38 millimètres de lon- 
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gueur sur 24 de largeur et à d'épaisseur, que j'ai eu soin de faire polir sur 
les deux faces, et ce n’est qu'après l’avoir conservé pendant sept mois dans 
une pièce extrêmement sèche que je l’ai expérimenté. Malgré sa sécheresse, 
la conductibilité de cette pierre était si grande que, pour constater les va- 
riations de l’intensité du courant qui la traversait et qui résultait d’une pile 
de Daniell de r2 petits éléments, jai dû réunir les extrémités du fil de mon 
galvanomètre de 36 000 tours de spires par une dérivation de 4 kilomètres 
de résistance. Les effets produits par la pierre en question étant tout à fait par- 
ticuliers, j'ai voulu les étudier parallèlement avec ceux qui étaient produits 
par les autres pierres, et j'ai indiqué, dans le tableau suivant, les divers ré- 
sultats que j'ai obtenus, en employant des électrodes de platine de 240 mil- 
limêtres carrés de surface (enveloppant la pierre par ses deux bouts) et en 
écartant cesdeux électrodes d’un intervalle de 15 millimètres. 


COURANT COURANT COURANT COURANT 
principal. de polarisation. |[principalrenversé.| de polarisation. 


Au | Après | Après | :Au |Après Après Au | Après Druide 
début. |{ min, [40 min.| début. |À min. ut. 1 min. in.| début. | 1 min. S 
sucer: éd à % den lb: bit | h 
Silex gris .d'Hérou-| fé 99 ; 
Fi HOBUO RS l j 5 90 25m 
. : . 33 3" 
Silex jaune jaspé..... 
jaune jasp 32 gr 
| » 
Quartz résinite... .... la 
5 
” . | " 
Agate calcédoine trans- : 
parente, l.gèrement R 
RER IR] #2 
Agate sardoine brune. ; 
Agate lilas striée cir- » 
culäirement. ..…..... 
Silex de pierre à fusil. 2 
Onyx rouge de Chine. ; 
Serpentine verte. .... à 
109 Serpentine foncée... £ 
119 Lapis-lazzuli........ \ 
MOUV OPA... nee. , 
139 Pierre à repasser d’A- 
Fe 4 om,5 
mérique (grès blanc). 4 
149 Pierre calcaire de 
Caen. ....,.. CLÉS M ; 
199 Marbre vert (vert an- 
quel ns enaoas à ; 
160 Ardoise d'Angers... , ds 


17° Porcelaine dégourdie à 
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» J'ai bien encore essayé d’autres minéraux, entre autres l’agate jaune 
et noire, la cornaline, le jaspe, l’amétiste, la malachite, la pierre des ama- 
zones, le schiste dur des pierres à repasser, le spath d'Islande opaque, le 
porphyre, .mais ils n’ont donné aucune déviation durable, et encore, 
quand cette déviation se montrait chez quelques-uns d’entre eux, comme 
chez l’amétiste, le jaspe vert, le spath d’Islande opaque, elle atteignait à 
peine de 8 à 10 degrés et disparaissait au bout de deux ou trois minutes. 

» Bien entendu le courant que j'ai appelé, dans le tableau précédent, 
courant de polarisation est celui qu’on recueille en joignant directement au 
galvanomètre les électrodes de platine et après avoir écarté du circuit la 
source électrique ; comme je n'avais qu’un galvanomètre, je ne pouvais le 
constater qu’au bout d’une minute. En démontant les électrodes et en les 
essuyant ainsi que la pierre, on peut diminuer la durée de ces courants de 
polarisation; mais ils persistent néanmoins après cette opération, et ceux 
qui sont développés dans le silex d'Hérouville, après étré tombés de 80 à 
20 degrés, ont encore duré quinze minutes après l’essuyage. 

» Du reste, la polarisation produite dans les pierres n’est pas compléte- 
ment détruite alors même que l'aiguille du galvanomètre est revenue à 
zéro, et nous en verrons à l'instant la preuve; un repos prolongé de la 
pierre ou son chauffage peut seul en détruire complétement les effets. 

:» D'après les expériences relatées dans le tableau précédent, il est bien 
démontré que des effets de polarisation existent dans la plupart des miné- 
raux, et que ces effets peuvent même donner lieu quelquefois à des cou- 
rants secondaires relativement intenses; mais quelle est la nature de cette 
polarisation, comment peut-elle intervenir pour augmenter, après un cer- 
tain temps d’affaiblissement, l'intensité du courant qui la provoque? C'est 
là la question délicate. Si la conductibilité électrique à travers les pierres 
n'était que le résultat d’une conductibilité électrolytique effectuée au sein 
d'un conducteur humide, ces effets pourraient être expliqués par l’inter- 
vention de couples locaux préexistants, et, dans un travail que j’ai publié 
dans les Mondes du 19 novembre 1874, j'ai démontré qu’on pouvait, en 
effet, les obtenir en introduisant un petit couple de ce genre dans un con- 
ducteur liquide, traversé par un fort courant; mais avec des pierres aussi 
dures et aussi sèches que celles sur lesquelles j'ai expérimenté, il est diffi- 
cile d'admettre, du moins pour celles qui ont fourni les courants de pola- 
tisation les plus énergiques, la présence de ce conducteur humide; et l’on 
se trouve naturellement conduit à rapporter la polarisation en question à 
l’électrification des corps par voie électrolonique et sous l'influence d’effets de 
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condensation déterminés par les lames de platine. On sait que c’est à un 
effet de ce genre qu’est due l’effluve électrique produite entre deux lames 
de verre sous l'influence de l’étincelle d'induction, et les effets produits sur 
les câbles sous-marins n’en sont que des dérivations plus ou moins com- 
plexes. Les études faites en Angleterre sur ce genre de phénomènes ont 
montré, en effet, que l’action coudensante exercée par un courant sur un 
diélectrique a pour résultat de provoquer d’abord une action électrostatique 
qui se traduit, sur le galvanomètre mis en rapport avec le courant, par un 
courant de charge plus ou moins durable ; puis à cette action succède un 
écoulement électrique à travers la matière isolante, et enfin une sorte d’ab- 
sorption qui constitue le phénomène désigné en Angleterre sous le nom 
d’électrification; et que je regarde ici comme une polarisation moléculaire 
successive, De ces trois actions, la transmission du courant à travers la ma- 
tiére isolante est la seule qui continue à agir sur le galvanomètre, et celui-ci 
doit alors accuser les différentes phases de la période variable par laquelle 
elle passe. Pour m’assurer si les différentes circonstances des phénomènes 
que j'avais observés pouvaient être expliquées dans cet ordre d'idées, j'ai en- 
trepris, à ce point de vue, une série d’expériences qui m'ont conduit aux 
résultats curieux que j'ai annoncés en commençant. 

» Je me suis d’abord assuré que le courant de polarisation produit dans 
les conditions dont nous avons parlé a une durée d'autant plus grande que la 
fermeture du courant polarisateur ou principal est effectuée plus longtemps 
ou un plus grand nombre de fois dans un mémesens, méme quand avant chaque 
fermeture de courant on attend l'annulation sur le galvanomètre des courants 
de -polarisation successivement produits. Dans ce dernier cas, si les fermetures 
successives du courant sont d’égale durée, les courants de polarisation qui 
les suivent, quoique d’une durée très-inégale à chaque expérience, restent 
à peu près de même intensité, et le courant polarisateur seul diminue 
d'énergie. D'un autre côté,je me suis assuré que, si, après avoir fait passer 
pendant un certain temps à travers la pierre le courant polarisateur, on 
le dirige en sens contraire, mais en lui donnant une moindre durée, il se 
produit une ‘superposition de polarités contraires qui fait que le courant 
de polarisation déterminé en premier lieu ne se trouve nullement détruit par 
le second, et, suivant la durée de celui-ci par rapport à celle du premier, on 
peut obtenir, soit un simple affaiblissement du premier courant, soit son 
annulation momentanée et sa di LAN au bout d'un temps plus ou 
moins 14e: Ce premier courant persiste même alors presque aussi longtemps 
que s’il n'avait pas été momentanément dissimulé: Si le courant polarisa- 
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teur est alternativement renversé à travers la pierre après que les courants 
de polarisation qui en résultent ont été annulés, les effets sont symétriques 
de part et d’autres. On pourra juger de ces différents effets par les expé- 
riences suivantes, faites avec le silex d'Hérouville : 


Courant Intensité du courant Courants Durée des courants 
olarisateur. olarisateur. de polarisation. de polarisation. 
I P 
- ms, EE 
ire série, 2€ série. re série. 2€ série. ire série. 2e série, 


1° Courants positifs traversant la pierre de droite à gauche. 


1° Fermeture dé 32... 64 55 55 55 13.15" 13. 35 

28 » 4421 60 48 60 59 22.40 19,40 

3° » “161060 43 62 56 29,10 23,40 
2° Courants négatifs traversant la pierre de gauche à droite. 

1° Fermeture de 32... 79 58 48 52 9.50" 9. 12° 

a » RPRPARE TS 49 45 46 15.30 15.30 

« Q » SD NS LE: 44 42 18.28 19.0 


» Pour constater les effets produits par deux courants contraires d’iné- 
gale durée sur les courants de polarisation résultants, j'ai fermé directe- 
ment mon courant de pile à travers la pierre pendant dix minutes, et, 
après avoir constaté la déviation produite par le courant de polarisation, 
déviation qui était de 87 degrés, j'ai renversé le sens du courant voltaique à 
travers la pierre, et je ne l’ai maintenu fermé que pendant trente-deux se- 
condes. Le courant de polarisation déterminé par cette dernière fermeture 
n’a pu se développer ; seulement la déviation produite par le premier, qui 
était de 87 degrés, est tombée à 72 degrés, et le temps écoulé entre ces deux 
constatations d'intensité était d’une minute vingt secondes. Au bout de cinq 
minutes, cette déviation était encore de 53 degrés. J'ai alors fermé de nou- 
veau le courant à travers la pierre, et, l'ayant maintenu, comme la première 
fois, pendant trente-deux secondes, j'ai pu constater que le courant de po- 
larisation alors produit avait fini par dissimuler totalement le premier, au point 
de fournir au début une déviation inverse de go degrés; mais cette dévia- 
tion s’est trouvée réduite à 18 degrés au bout d’une minute dix secondes, 
et, après avoir changé de signe, elle est venue se fixer pendant quelques instants à 
32 degrés du côté opposé, puis elle a commencé à baisser et elle ne s’est éteinte 
complétement qu’au bout de trois heures quarante-cinq minutes, après 
s'être arrêtée assez longtemps à 10 degrés. 

» Si l’on compare l’abaissement successif de l’intensité d’un courant de 
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polarisation, soumis comme celui qui précède à des actions inverses, à 
l’abaissement d’un semblable courant abandonné à lui-même, on reconnait 
que ces actions inverses n’exercent pas une notable influence.Voici, en effet, 
différentes phases de l'intensité du courant précédent abandonné à lui- 
même et observées toutes les cinq minutes : 85°, 61°, 34°, 17°, 12°, ro°, 
894, 8°, 702, 6° 4, 5°, o; il est vrai que cette expérience avait précédé celle 
dont il a été question précédemment, et à ce titre les durées devaient 
être relativement moins longues. 

» Si l’on rapproche ces effets de polarisation de ceux que présentent les 
aimants permanents, on peut y remarquer une véritable analogie. Dans les 
deux cas, en effet, l’action excitatrice peut pénétrer plus ou moins profon- 
dément la matière suivant son énergie ou sa durée, et des polarités con- 
traires peuvent se superposer sans se détruire réciproquement, Cette ana- 
logie est certainement intéressante. 

» Il s'agirait pour compléter ce travail d'examiner comment l’électri- 
fication peut rendre compte des effets différents produits sur le courant 
polarisateur, suivant sa direction à travers les minéraux, suivant la nature 
de ceux-ci et les conditions particulières de l’expérience; mais, étant 
limité par l’espace, je dirai simplement aujourd’hui : 1° que les minéraux 
pouvant présenter une conductibilité électrotonique ou électrolytique sont 
susceptibles de fournir les effets de polarisation propres à ces deux genres 
de conductibilité; 2° que leur capacité électrostatique variant suivant 
leur nature et leur contexture étant loin d’être homogène, les effets de 
polarisation électrostatique doivent varier considérablement non-seule- 
ment dans les différents minéraux, mais encore dans les différentes parties 
d’un même minéral; d’ou il résulte nécessairement des différences dans 
l'intensité du courant de polarisation produit suivant le sens du courant 
polarisateur à travers le minéral; 3° que ces courants de polarisation in- 
tervenant aussi bien que les fluctuations d’intensité en rapport avec la pé- 
riode variable de la transmission électrique, alors très-lente, le courant 
polarisateur peut se trouver affaibli ou renforcé suivant la prédominance 
de telle ou telle de ces actions. » 


ASTRONOMIE. — Observations des étoiles filantes dés 9, 10 et 11 août. 
Note de M. F. Tisseran». 

« J'ai l'honneur de commaniquer à l’Académie les observations de l’es- 
saim des Perséides, faites à l'Observatoire de Toulouse par M. Perrotin, 
aide-astronome, M. Jean, élève astronome, et par moi. Nous avons été favo- 
risés par le temps; les nuits du 9 et du 10 août ont été d’une pureté remar- 
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quable; dans la nuit du 11, nous avons été un peu contrariés par le brouil- 
lard et par la Lune, qui ne s’est couchée qu'a 11"15. 

» Dans la première nuit, nous avons compté 218 étoiles filantes, dont 
br étrangères à l’essaim; dans la deuxième nuit, le phénomène a été remar- 
quable par son intensité; nous avons noté 91 étoiles, dont 71 seulement 
ne venaient pas de Persée; entre 13"4o® et 1345, dans le court inter- 
valle de cinq minutes, il n’y a pas eu moins de 27 étoiles filantes. Eufin la 
dernière nuit nous a donné 249 météores, dont 33 seulement étrangers à 
l’essaim. Le tableau suivant donne, pour les trois nuits, les nombres ho- 


raires d'étoiles filantes : 
Nuit du Q au 10. 


h m h m h mn h mi 4 
De 9.15 à 10.15...,, 18 étoiles, De 12.15 à 13.15...,. 1 étoiles. 
De-10.19 ASTILIS..-  2 431" Dé TS 194 10. 2 
De LT 10 A'FATONTS MOOD A ide Pre x Mu dr te at) pen 
Nuit du 10 au 11. 
h m h m b m h m é 
De 9.,0 à 9.3a....., 13 étoiles. De 12,30 à 13. o ..... Bgétoiles. 
De 0 3074210 004, EHEBTENS De 13. 0 à 13.30...... 87 » 
Dex1o{ 10: à; 103 30 rer be pa De, 23,308 5/40 rene LOS 
De6,10,30,4 T1: 0,.....:- 47 00% De 14. o à 14.30. : AAA TES 
DE FPS OA AT 00 RES De! 14/30 4157 0.78 104 » 
Désste30; à 2 On réut b Goue DertË.i0:à:40. 16e. 186 x 
Nuit du 11 au 12. 
h m h m h m h m 
De 8.45 à 9.45....:. 14 étoiles. De 12.20 à 13,20..... 4o étoiles, 
De ,0:45,à,10.45. 2.2 120: (> De..13:20.à 14:20 14,4... 08... 
Der10 10 ER TT rte SE Nr De 14.908 19:20:40. AA 


» On voit que la nuit du ro au 11 a été beaucoup plus riche que les 
deux autres qui, pour le nombre, étaient à peu près égales entre elles. 
Mais il faut remarquer que, durant la première nuit, les étoiles filantes 
étaient très-petites, tandis que, dans la deuxième et la troisième, elles 
étaient assez belles; dans les trois cas, leurs trajectoires avaient peu d’é- 
tendue, de sorte qu’on éprouvait quelque difficulté à les marquer sur les 
cartes; il nous a paru en outre que, dans la troisième nuit, le phénomène 
présentait moins de régularité que dans les deux premières. 

» J'arrive maintenant à la détermination du point radiant : 

» Nous nous sommes attachés à ne marquer sur les cartes que les tra- 
jectoires dont nous étions bien sûrs; un grand nombre de ces trajectoires 
ont été tracées avec beaucoup de soin par M. Perrotin; en tout, 88 trajec- 
toires ont été tracées. Nous avons remarqué tout de suite que, relativement 
au point radiant, les étoiles filantes étaient plus nombreuses dans certains 
azimuts; c’est ainsi qu'un assez grand nombre ont passé entre le Triangle 
et le Bélier, entre & Grande Ourse et y Grande Ourse, etc.; nous nous 
sommes d’abord attachés de préférence à ces trajectoires; en les reportant 
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avec soin sur une carte dont les cercles horaires et les parallèles avaient été 
tracés très-exactement, nous avons réuni par des moyennes 14 trajectoires; 
chacune d'elles est le résultat d’au moins 3 ou 4 trajectoires simples; nous 
les réunissons dans le tableau suivant, dans lequel &’ et d’, &” et d” dési- 
gnent les ascensions droites et les déclinaisons des extrémités : 


Numéros. a. d”. we”. D". 
Lr$ 62.53 +15.17 63.30 . + 9: o 
2.4 53.40 +42.10 55.40 +31.24 
ce: 30. o +20. o 33.45 +30. o 
L 43. o + 8.20 42.20 0. 0 
555 1292 +22.40 16.20 +-29.20 
6.11% 48083 +54.45 124.33 +Gr.rt 
744... 163.41 +62.31 176.33 +54.30 
24 44. 4 +73.60 16.38 +88. 32 
ü9. 79.17 +28.29 72.21 +37.40 
Lo RER LA D +65.26 318.47 +61.30 
IT 70.41 + 8.40 71.41 + 2.13 
1% 28.38 + 2. 4 26. 5 —11. 3 
Fr. 53.9 +47.20 Se +39.35 
14. 72.04 +43.36 77-14 +40. 0 


» Étant assuré de la précision de ces coordonnées, j'ai cherché à trouver 
par le calcul la position du point radiant. Considérons trois axes rectangu- 
laires, le plan des xy étant celui de léquateur, et l'axe des x étant dirigé 
vers l’'équinoxe du printemps. Faisons passer un grand cercle par deux 
points de la sphère céleste dont les ‘ascensions droites sont &’ et &”, et les 
déclinaisons d’ et d’; l’équation du plan de ce grand cercle sera 

ax + by + cz =0, 
en posant 
a = sin’ sin 0” cos) — sing” sind cosd”, 
b = — cose’ sind” cos)’ + cosæ” sind’ cosd”, 
c = sin(x”— x’) cosd cos 0”. 

» Écrivons que ce grand cercle passe par le point radiant dont nous dé- 
signerons l’ascension droite par A, et la déclinaison par D, et nous aurons 
a cosD cos A + b cosD sin À + c sinD = 0, 

ou bien 
aX+bY+c=o; 
en posant 
X = cotDcosA, Y=cotDsinA, 

nous ayons fait, en outre, 

a! b' 54 

A = —) b= —; Cr —5 
10 10 10 


de telle sorte que chacun des quatorze groupes rapportés plus haut nous 
a donné une équation de la forme 
d'X+bY+c=)o; 
hr 
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on trouve ces quatorze équations dans Île tableau suivant (A) : 


(A) 

Numéros. Équations. R. A. Rs Ass R,. As 

Lu 0 

1 0 — —0,986 X +0,473Y —+o,102 —0,085 —3,7 o  “<+0,017 <+0,7 
2 —1,021 <+0,943 <+o,99r —0,002 0,0 —0,065 —r1,6 
3 +0,04 : —1,606 —+o,532 —<+o,015 : +0,4 0,071 +1,8 

Hess —0,970 1,072 —0,115 <+0,010 +0,3 —0,041  —r+, 

RP +0,06 ms 0,533 —0,063 :—2,3 —0,030 —r1,1 

(an —0,381  +1,937 —0,997 —0,168 —3,6 —0,022 —0,5 

n 0,745 —1,537 +0,59 0,133 +3,5 —0,018 —0,5 
A 1,805 —1,764 —0,03 —0,126 —2,3 —0,045 —0o,8 
Or +1,680 0,146 —o0,840 —0,035 . —0,9  +-0,002 0,0 
TU «0 1,678 —0,193 —0,794 —0,123 —3,1 —0,078 —2,0 

RAR S —1,069 <+0,347 <+0,172 —0,115 —4,8 —0,018 —0,7 
Les —1,074 +1,999 —0,436 0,120 +2,3 <+0,046 0,9 
LS ÉPET —1,29 0,494 <+0,354 +o,042 +1,4 —0,002 —o,1 
Ho —0,70 —0,201 “0,419 “0,010 0,6 —0,003 —0,2 


» J'ai résolu ces quatorze équations par la méthode de Cauchy; j'ai ob- 


tenu certaines valeurs de X ei Y, d’où j'ai déduit 
° ? 0? 
À =%4930, 2D=.5635 
» Les valeurs de X et Y étant substituées dans les équations, j'ai obtenu 
les résidus R contenus dans la troisième colonne du tableau précédent; 
mais ces résidus n’ont pas une signification assez claire par eux-mêmes ; 
j'ai voulu obtenir les distances du point radiant qui vient d’être déterminé 
à mes quatorze grands cercles; prenons l’un quelconque de ces grands 
cercles; on a, comme on le voit aisément 
Lt a cosD cos A + b cos D sin À + csin D 
AR A RE 
VP+rb+e 
ou bien 
. . La X+bY+ ec 
Sn A = Sin D ; 
ÿa'?+ b'34+ «2 
on peut remplacer sinA par A, D par sa valeur, exprimer A en degrés, et 


l’on trouve ainsi 
a'X +b'Y+c! 
= 47°,5 me lb 
Va? + DL" 
ou encore, en introduisant les résidus R, 
R 
47.0 à 
Va + b2+ 6/2 
c’est avec cette formule que j'ai calculé les valeurs de À comprises dans la 
quatrième colonne du tableau (A). 

» On voit que ces valeurs de A sont généralement assez petites, surtout 
quand on songe que, vu le peu d’étendue des trajectoires, chaque grand 
cercle est déterminé par deux étoiles très-rapprochées l’une de l’autre, et 
parfois fort éloignées du point radiant; néanmoins quelques-unes des 
valeurs de A sont peu admissibles, par exemple celle qui atteint 4°,8. Nous 


verrons tout à l’heure la cause de ces résidus assez forts. 
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» Pendant que je faisais le calcul, MM. Perrotin et Jean traçaient toutes 
les trajectoires sur une même carte céleste ; le tracé graphique mit en évi- 
dence un point radiant très-important et trois autres points secondaires ; il 
arrivait que les trajectoires désignées dans le tableau (A) par les numéros 
1,6, 7,11 passaient par un de ces points secondaires. J'ai donc dû reprendre 
la résolution de mes quatorze équations, en les divisant en deux groupes, 
le premier comprenant les numéros 2, 3, 4, 5, 8,9, 10, 12, 13, 14 etle 
second le reste. Le premier groupe m’a donné 

A 4641 D,— 567, 
et les résidus R, et A, contenus dans la cinquième et la sixième colonne 
du tableau (A) ; ces résidus sont parfaitement admissibles ; cinq sont com- 
pris entre zéro et 1 degré, les cinq autres entre r et 2 degrés. 

» Enfin les quatre équations restantes ont donné pour les coordonnées 
du point secondaire 

A2= 5747, D, = 5544 
avec les résidus R, et A, compris dans la septième et la huitième colonne 
du tableau (A). 
» Le point radiant principal déterminé sur la carte a pour coordonnées 
Ar 473055 00,0; 
lesquelles sont très-voisines des valeurs A, et D, fournies par le calcul. 

» Nous adopterons pour les coordonnées de ce point radiant les valeurs 

calculées 

A,= 46°41", D,= 56°7'; 
elles sont fournies par dix équations obtenues chacune au moyen d’au 
moins trois ou quatre étoiles filantes. 

» Le tracé graphique a mis en évidence encore deux points radiants 
secondaires dont les coordonnées approximatives sont 

A; —,91°200 Ai GA on 
D,=,21"410 L), = 057, 

» Cette multiplicité des points radiants a déjà été constatée plusieurs 
fois; il en est fait mention dans l'ouvrage de Schiaparelli sur les étoiles 
filantes ; il me semble que, si l’on arrivait à les séparer bien nettement, on 
pourrait en tirer des renseignements très-intéressants sur la constitution de 
l'anneau des Perséides. 

» Au point radiant principal (A, D,) appartiennent au moins les trois 
quarts des trajectoires. » 


( 322 ) 


M. Lx Vernier présente, à propos de la température de la salle des 
séances, les observations suivantes : 


o 


« La température a été constatée aujourd’hui, 16 août, à l'Observa- 
toire ainsi qu'il suit : 


h 0 h 0 
Ve: PNA PRES Ale pr Et: ns 22: S His Erin 1 2000 
MA LÉ nb) AT 27,4 CUBA, ERP HE ne 4; | 
MIS Me PS: cu MU ral 28,7 QUE OEM user SVOST 
Midi 53 minutes ...,.. ais, C2 28,9 MANIERE TE De ee 290 


» Le maximum a été de 309,6. 

» Mais la température, fait remarquer M. Le Verrier, est beaucoup plus 
élevée dans la salle de nos séances, qui est une des plus mal ventilées 
qu’on connaisse. 

» Cette situation, outre ce qu’elle a de pénible pour les membres de 
l’Académie et pour le public, n’est vraiment pas digne de l’état actuel de 
la Science. 

» Depuis plusieurs années, nous réclamons incessamment sans pouvoir 
obtenir aucune amélioration. Toutes les tentatives de notre Bureau ont 
échoué contre des résistances obstinées. 

» Nous croyons que l'intervention sérieuse de notre digne Président, 
appuyée par l’Académie, s’il le fallait, mettrait un terme à ce déplorable 
état de choses. » 


M. le général Morin ajoute : 


« À l’occasion des observations de M. Le Verrier, au sujet de l’excessive 
température et surtout de l'insuffisance du renouvellement de l’air dans la 
salle des séances, M. le Président m'a fait l'honneur de m'inviter à m’oc- 
cuper des moyens de remédier à ces inconvénients, dont les Membres de 
l’Académie se plaignent en vain depuis si longtemps. 

» J'ai dû et je dois répéter ce que j'ai déjà dit il y a peu de jours encore 
en Comité secret que, des l’année 1864, j'avais préparé un projet complet 
de chauffage et de ventilation de la salle des séances, d'accord avec une 
Commission composée de MM. Chevreul, Pouillet, Regnault, Combes et 
moi; que ce projet avait été soumis à la Commission centrale administrative, 
qui lui avait donné son approbation et avait décidé qu’il serait transmis à 
M. l'architecte ded’Institut; mais que, depuis, il n’en a plus été question. 

» Des lors, il me semblerait inutile d'étudier un nouveau projet qui au- 


(8 | 
rait, sans doute, le sort du précédent. Je ne pourrais donc m'occuper avec 
utilité de cette question, pour laquelle je suis à la disposition de l’Académie, 
qu'autant que des moyens d'exécution, tels qu’un crédit et le concours de 
l'architecte de l’Institut, me seraient d'avance assurés. 

» En terminant je dirai, pour l'édification de l’Académie, que la question 
ue présente que très-peu de difficultés, et, comme exemple, je lui rappel- 
lerai, ainsi que je l’ai déjà fait connaître, que dans le cabinet de la Direction 
du Conservatoire des Arts et Métiers on parvient à maintenir la tempéra- 
ture intérieure à 24 degrés, quand celle de l'extérieur est de 31 degrés à 
l'ombre. Cette différence est plus que suffisante pour qu’on se trouve à l'aise 
dans ce local, où l’air est facilement renouvelé à l’aide de trois becs de gaz 
allumés dans la cheminée, » 


M. Hiex fait hommage à l'Académie, par l’intermédiaire de M. Rolland, 
d’une brochure portant pour titre : « Théorie analytique élémentaire du 
P P Hd 

planimètre Amsler ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l'action réductrice de l'acide iodhydrique à 
basses températures sur les éthers proprement dits et les éthers mixtes; 


par M. R.-D. Sizva. (Extrait.) 
(Commissaires : MM. Cahours, Berthelot.) 


« On sait que les effets de l'acide iodhydrique sur les matières orga- 
niques peuvent se réduire à une soustraction d'oxygène, à une substitution 
d’iode ou de tout autre élément halogène, par de l'hydrogène, à une hy- 
drogénation directe. Je fais abstraction des cas où il y a fixation des élé- 
ments de cet acide. 

» Ces faits sont, en résumé, les résultats d'expériences consignées dans 
un grand nombre de Mémoires importants, parmi lesquels il faut citer en 
première ligne ceux de M. Berthelot (1), de M. V. de Luynes et de Laute- 
mann. 

» Dans toutes ces expériences, l'acide iodhydrique a été employé, soit 
à l'état naissant, soit en solutions concentrées, mais à des températures 
plus ou moins élevées, tandis que dans celles que j'ai été conduit à faire 


(1) Le travail relatif à l’action de l’iodure de phosphore sur la glycérine a été fait en 
commun avec M. de Luca. 
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je me suis servi du gaz iodhydrique sec, les substances sur lesquelles il 
devait agir étant maintenues entre zéro et + 4°. 


I. — Action du gaz iodhydrique sur les alcools monoatomiques anhydres. 


» L'alcool méthylique est complétement converti en iodure; les alcools propylique, 
isopropylique, isobutylique et amylique ne fournissent que de très-faibles quantités d’io- 
dures, et il n’y a aucune corrélation entre ces quantités d’iodures et les nombres des atomes 
de carbone des alcools. 


II, — Action du gaz iodhydrique sur les éthers proprement dits. 


» Oxyde de méthyle. — 1] est transformé complétement en iodure sans séparation d’al- 
cool, ce qui est conforme avec le résultat de l’action de l'acide iodhydrique sur l'alcool 
méthylique. 

» Oxyde d’éthyle. — I] se transforme en iodure avec production d’alcool. 

» Pour les oxydes de propyle, d’isopropyle, d’isobutyle et d’amyle, avec lesquels on a 
aussi expérimenté, les quantités qui se décomposent vont en diminuant à mesure que les 
atomes de carbone augmentent, de sorte qu’il faut renouveler l’action du gaz iodhydrique 
pour les termes extrêmes. 


III. — Action du gaz iodhydrique sur les éthers mixtes. 


» Oxydes amyléthylique et amylisopropylique. — On a obtenu les iodures d’éthyle et 
d’isopropyle et de l’alcool amylique, Ici encore l’action n’est complète qu’en répétant 
l’opération deux ou trois fois. 

» On voit que, pour ces composés, l’iode s'empare du radical moins riche en carbone, et 
que l’oxyhydryle s’unit au radical, plus riche en carbone. 

» J'ai étudié un cas isolé, se rattachant un peu aux précédents : l’oxyde propylisopro- 
pylique. Pour ce composé, c’est le radical isopropyle qui est transformé en iodure. 


IV. — Action du gaz iodhydrique sur les oxydes mixtes, dont ur des radicaux est le méthyle. 


» En raison de la netteté de la réaction sur ces composés, j'ai cru devoir les étudier 
d’une manière particulière, à l’exception du premier terme, dont la préparation ne serait 
pas facile dans cette saison de l’année. 

» Oxyde méthylpropylique. — Cet oxyde se transforme intégralement, et dès le premier 
traitement par le gaz iodhydrique, en iodure de méthyle et alcool propylique. 

» Oxydes méthylisobutylique et méthylamytlique. — Ces oxydes se sont comportés exac- 
tement comme le précédent. 


» De l’ensemble des expériences que je viens d’énumérer et en tant 
qu'on se conforme aux conditions énoncées, je crois Le à déduire les 
propositions suivantes (1). 


(1) Ces conclusions exigeraient des développements qui seront donnés dans les #rrales 
de Chimie et de Physique. 
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» 1° Lorsque le gaz iodhydrique réagit sur un éther proprement dit, 
entre zéro et + 4°, l'hydrogène d’une molécule du gaz et un des groupes 
hydrocarbonés d’une molécule de l’éther s'échangent dans les deux molé- 
cules : il se forme un alcool et l’iodure correspondant, 

» 2° Lorsque le gaz iodhydrique réagit sur un éther mixte, entre zéro 
et + 4°, l'hydrogène d’une molécule du gaz et le groupe hydrocarboné, 
moins riche en carbone, d’une molécule de l’éther s’échangent dans les 
deux molécules : il se forme l’alcool correspondant au groupe bydrocar- 
boné plus riche en carbone et l’iodure de l'alcool correspondant au groupe 
hydrocarboné moins riche en carbone. 

» 3° Tous les éthers mixtes, dont un des groupes hydrocarbonés mono- 
atomiques est le méthyle, sont transformés, sous l'influence du gaz iod- 
hydrique, entre zéro et + 4°, en iodure de méthyle et en alcool corres- 
pondant à l’autre groupe hydrocarboné de l’éther. 

» Cette dernière proposition rentre évidemment dans la précédente, et, 
si je la mentionne ici, c’est en raison de la netteté toute remarquable de la 
réaction, circonstance qui la rendra d’un emploi précieux dans bien des 
cas. En effet, étant donné un hydrocarbure saturé de la formule C*H?"*, 
rien de plus facile que de le convertir en un ‘produit monochloré 
C’H?"*!Cl; mais rien de plus difficile que la transformation d’un pareil 
chlorure en alcool correspondant C*H°"+!'OH. Or, étant donné le composé 
monochloré C*H?"*!'CI, on pourra le transformer très-facilement en un 
éther mixte C*H?"*! — O — CH* à l’aide d’une solution de potasse dans l’al- 
cool méthylique, et cet oxyde, traité par le gaz iodhydrique, donnera di- 
rectement l’alcool que l’on cherchait à obtenir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches synthétiques sur le groupe urique. Deuxième 
Note de M. E. Grimaux, présentée par M. Cahours. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Dans un premier travail, que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, j'ai fait connaître des dérivés uréiques de l’asparagine : l’amide ma- 
lyluréique et l'acide malyluréique. J'ai, de plus, indiqué la formation de trois 
corps nouveaux obtenus par l’action du brome sur cet acide avec le con- 
cours de l’eau. 

» Ces trois corps sont représentés par les formules : 

C° H°Br° Az‘ 0°, 
(C’H?Br?Az'O‘)H?0?, 
C*H°BrAz'O*. 
C.R,, 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 7.) 42 
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» Le deuxième, traité par la baryte, fournit un sel de baryum insoluble, 
violet, qui se convertit en murexide par l’action successive de l'acide azo- 
tique et de l'ammoniaque. 

» Ces recherches ont été poursuivies ; les réactions des corps précédents 
et leurs relations ont été établies, et j'ai découvert deux nouveaux corps 


C° HS Br? Az‘ O, 
C'H*Br° Az? 0", 


en étudiant l’action du brome sec sur l'acide malyluréique. 

» Lactomaluryle hexalromé C°H°Br° Az'O®, — Ce corps est en paillettes 
nacrées, légères, solubles dans 35 fois leur poids d’eau bouillante, Traité 
par les alcalis, même à froid, il donne immédiatement du bromoforme, de 
l’oxalate et du bromure. 

» Chauffé longtemps à 100 degrés avec de l'acide bromhydrique, il perd 
de l’eau et du brome et se convertit en 


(C'H?Br2Az"02}, H°0. 


Ce composé se présente sous la forme d'une poudre blanche, chatoyante 
à l’état humide, se dissolvant dans 4 parties d’eau bouillante. Chauffé avec 
de l’eau et du brome, il se transforme dans le corps précédent 


C'H°Br°Az'O*. 


» Bouilli avec de l'ammoniaque, il donne une matière jaune amorphe, 
qui, traitée par quelques gouttes d'acide azotique, se convertit en une 
substance cristallisée, présentant les réactions de l'acide dialurique, quoi- 
que plus soluble que ce dernier, Chauffée au bain-marie avec un peu 
d’ammoniaque, cette matière se convertit immédiatement en murexide. 

» Corps C*H°Br Az'O*. — Chauffé avec de l’eau et du brome à 100 de- 
grés, il donne un beau corps cristallisé, l'hydrobibromomalonylurée, 


C‘H!Br?Az?0% CS HSBr Az'O* + 5 Br+ 2 H?0 = 2C' H“Br? Az°O* + HBr. 


» Hydrobibromomalonylurée C'H*Br?Az°0%. :— Ce composé s’obtient 
plus facilement par l’action directe, à 100 degrés, du brome sur l’acide 
malyluréique en l'absence de l'eau. Il forme de grandes tables hexago- 
nales qui atteignent jusqu'à 1 centimètre de diamètre; ces cristaux sont 
doués de beaucoup d'éclat. 

» Ce corps, qui renferme 2 atomes d'hydrogène de plus que la malo- 
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nylurée bibromée de M. Baeyer, présente d’intéressantes relations avec 
l’acide dialurique. On peut le considérer comme de l’acide dialurique 
C'H* Az? 0", dont 1 atome d'oxygène est remplacé par 2 atomes de brome. 

» L’hydrobibromomalonylurée, soluble dans quatre à cinq fois son 
poids d’eau froide, se dissout facilement dans l’alcool et dans l'éther. 

» Chauffée en solution étendue avec quelques gouttes d’ammoniaque, 
à une température inférieure à l’ébullition, elle fournit, eg absorbant l'hy- 
drogène de l'air, une solution pourpre qui présente tous les caractères 
de la murexide. Cette transformation est représentée par l'équation 


2 C'H" Br? Az°O° + 6 AzH® + O = CH‘ (AzH‘)Az$ OS + 4 Az H*Br+ H° 0. 


» Corps C*H'Br? Az'Oÿ, — Il se produit en petite quantité dans l’action 
du brome sec sur l'acide malyluréique. C’est une substance amorphe, 
jaunâtre. L'action du brome en présence de l’eau a permis d'établir sa 
formule; dans ces conditions, il donne le lactomaluryle hexabromé 


CH Dr AZ V7 


» Les réactions de l’hydrobibromomalonylurée, sa relation avecl’alloxane 
rendent probablement la transformation de ce corps en un composé du 
groupe alloxanique. Jusqu'à présent, de premiers essais ne m'ont pas 
permis de réaliser cette réaction. Néanmoins j'ai pu constater que l'hy- 
drobibromomalonylurée, chauffée doucement avec de l’oxyde d'argent, 
donne de l'argent réduit, du bromure, et une solution présentant les ca- 
ractères d’une solution d'acide dialurique. 

» Je continue mes recherches dans cette voie, et j'espère arriver ainsi 
au but que je m'étais proposé en commençant ce travail, à savoir Ja syn- 
thèse des dérivés de l'acide urique. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger. » 


VITIGULTURE. — ÂWote sur la présence de qalles phylloxériques développées 
spontanément sur des cépages européens; par M. Max. Cornu. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Cognac, 14 août 1875. 
« L'une des particularités les plus curieuses du Phytloxera vastatrix est, 
sans contredit, la faculté de vivre soit sur les feuilles, soit sur les racines 
de la vigne. Des objections diverses se sont élevées sur l'identité des deux 


< 42. 
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types, l’un aérien, l’autre souterrain; elles sont encore soutenues par 
M. Laliman, de Bordeaux. Elles ont cependant été résolues de diverses 
manières : 1° par l'observation de générations nombreuses, obtenues par le 
transport direct des individus foliicoles sur les racines (MM. Signo- 
ret, Planchon et Lichtenstein); 2° par la constatation des symptômes 
ordinaires de la maladie déterminée sur les racines par ces individus, no- 
dosités ou renflements caractéristiques entrainant la mort du chevelu et 
le dépérissement de la vigne, ainsi que je l’ai montré dans une Note adressée 
à l’Académie le 21 juillet 1893; 3° par la comparaison exacte des divers 
individus issus de l’une ou l’autre origine (Notes diverses de la fin de 
l’année 1873). 

» On obtient aisément des individus radicicoles au moyen des foliicoles; 
mais l'inverse parait bien plus difficile à obtenir. M. Riley (1) dit avoir 
observé cette transformation, mais une seule fois, et encore n’obtint-il 
qu’une seule galle imparfaite; ce fut sur un jeune pied de Clinton (Vitis ripa- 
ria). M. Balbiani a réussi, vers la fin de l’année 1874, à Montpellier, à faire 
vivre, sur les feuilles de cépages européens, des Phylloxeras empruntés aux 
racines. Ces insectes ne déterminèrent pas de galles, comme cela arrive 
d'ordinaire; ils s'étaient fixés, non pas à la face supérieure, mais à la face 
inférieure de la feuille. Ces faits, que j’ai pu constater grâce à la complai- 
sance de cet habile observateur, ne donnent prise à aucune des objections 
qu'on pourrait faire à l'expérience de M. Riley, faute de renseignements 
précis; les vignes furent, en effet, séquestrées et ne pouvaient recéler aucun 
individu foliicole provenant soit de plantes voisines, soit de colonies anté- 
rieures, ayant vécu sur la même plante (les galles n’ont jamais été observées 
dans l'Hérault). J'ai montré (2), par un certain nombre d’expériences, que 
les Phylloxeras préfèrent de beaucoup la nourriture que leur offrent les 
racines à celle que leur présentent les feuilles; et, parmi les diverses espèces 
de vignes, les vignes européennes, dérivées du Vitis vinifera, semblent peu 
leur convenir. M. Signoret, M. Balbiani, M. Laliman ont obtenu des galles 
sur un certain nombre de cépages européens (chasselas et malbec), mais 
toujours à l'aide d'individus tirés des galles de vignes américaines prove- 
pant des cultures de M. Laliman. M. Planchon est le seul qui ait signalé la 
présence de galles phylloxériques développées naturellement en dehors de 
la propriété de M. Laliman, à Bordeaux. C’est à Sorgues qu'il trouva, une 


(1) Six annual Report of the state entomologist, 1373, p. 44, et note 12, p. 69. 
(2) Comptes rendus, 6 octobre 1873 et suiv. 
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seule fois, deux ceps de vigne, que M. H. Marëès rapporta, avec doute, au 
tinto, et qui étaient chargés de galles. Les galles ne furent retrouvées en 
ce point ni ailleurs, malgré les nombreuses recherches. M. le D’ Plumeau 
crut même pouvoir, dans une Communication spéciale qu’il fit devant la 
section de Zoologie de l'Association française pour l'avancement des 
sciences (Bordeaux, 1872), contester cette observation. 

» J'ai été assez heureux pour observer divers pieds de vignes euro- 
péennes munies de galles. Le 11 août dernier, en étudiant le résultat de 
traitements effectués dans un vignoble, j'ai rencontré un cep de vigne 
complétement couvert de galles phylloxériques : c’était dans la propriété de 
M. M. Hennessy, près de Cognac. L’apparence générale était celle de feuilles 
fortement crispées, comme cela se présente souvent sous l'influence de l’Eri- 
neum : les galles étaient abondantes, surtout sur les feuilles supérieures; 
on en voyait aussi, mais en moindre nombre, sur les feuilles inférieures (1). 

» Les galles trouvées à Cognac sont, pour la plupart, dépourvues d'œufs 
et noires à l’intérieur. Il semble que l’insecte n’y ait pas trouvé une nour- 
riture convenable à son développement. Ce fait s’est présenté, dans les 
galles obtenues par M. Laliman, sur le malbec et le chasselas. J’ai pu obte- 
nir le développement des galles sur le Vitis monticola, qui m’avait été fourni 
par l’obligeance de M. Darieu, de Bordeaux (2). Des galles bien constituées 
furent de même obtenues sur les feuilles du Vitis Amurensis des bords du 
fleuve Amour, venus de pieds envoyés par M. Regel, de Saint-Pétersbourg, 
au Muséum de Paris; mais ces galles, comme celles de nos vignes euro- 
péennes, ne contenaient qu’un nombre très-faible d'œufs; il fut, par contre, 
possible d’y constater les générations successives du Phylloxera vastatrix 


(1) M. Mouillefert était présent, ainsi que MM. Jouffroy et Comte, attachés au laboratoire 
de Cognac : nous avons pu trouver sept autres pieds analogues sur un raÿon d’une cin- 
quantaine de mètres. Le cépage me parut étre de la Folle-blanche, variété fréquemment 
cultivée dans la Charente : cette détermination a été vérifiée par M. Lecoq de Boisbaudran 
et M. Thibaut, propriétaire à Crouin, 

La constatation des galles phylloxériques avait été recommandée par la Commission aü 
commencement d'août 1872, spécialement à l’instigation de M, Milne Edwards. Toutes les 
recherches faites dans ce sens, soit à Bordeaux, soit à Montpellier, dans les vignobles avaient 
été inutiles, 

(2) La Vitis monticola, Buck., outre son intérêt cultural (car ses fruits sont agréables au 
goût ), offre aussi un intérêt historique; c’est sur les feuilles de cette espèce que M. Planchon 
a rencontré, sur des échantillons récoltés au Texas par Berlandier, botaniste suisse, en 1834, 
les premières galles dont la constatation soit authentique. 
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développées sur le bois de cette espèce. Sur les jeunes feuilles d’une vigne tirée 
de l’école botanique du Muséum et étiquetée Vitis cordifolia( Ampelopsis cor- 
data?) les jeunes Phylloxeras des galles se fixèrent, mais ne tardèrent pas à 
périr, et, à la place qu’ils avaient occupée, se montrèrent des points noirs 
analogues à ceux qu’on observe chez nos vignes européennes. Sur les feuilles 
du Cissus aconitifolia, les Phylloxeras refusèrent absolument de se fixer. 


» Il ressort de là que toutes les Ampélidées et même que toutes les 
espèces du genre Vitis ne sont pas également propres au développement 
foliicole du Phylloxera. 

» Quelle est l'origine des Phylloxeras vivant sur les feuilles? Il est pro= 
bable qu’ils proviennent, suivant l'hypothèse de MM. Planchon et Lich- 
tenstein, de la génération d’ailés qui se seraient fixés sur les feuilles. Sans 
rien préjuger sur ce fait, il est certain que les premières galles que l'on 
peut observer au printemps chez M. Laliman sur ses vignes américaines y 
sont extrêmement rares. 

» Au mois de mai 1874, dans la propriété de la Touratte, à la Bastide 
(près de Bordeaux), il n’y avait qu’une douzaine de galles surl’ensemble des 
vignes américaines, qui, d'ordinaire, en sont abondamment chargées. Deux 
feuilles, portant en tout trois galles, furent enroulées autour du bourgeon 
terminal d’un pied de Vitis monticola ; il y eut un développement successif 
de galles nouvelles, dont le nombre s’éleva à 62. Les trois galles, primiti- 
vement produites chacune par un individu unique, donnèrent ultérieure- 
ment naissance à un nombre considérable de Phylloxeras. En admettant 
5o œufs par galle, nombre évidemment trop faible, on arrive à un total de 
3100 individus. Cette expérience, faite en petit sur un pied de vigne peu 
développé, montre quelle doit être la prolification possible sur un cep muni 
d'une grande quantité de pousses terminales, où les insectes peuvent se 
fixer aisément. 

». Ces dernières observations confirment celles de M. Riley (loc. cit.) sur 
la production successive de galles nouvelles aux dépens de rares individus 
printaniers, » 


« M. 3. Vinor présente à l’Académie un instrument auquel il donne le 
nom de sidéroscope, et qui est destiné à permettre à toute personne, si 
étrangère qu’elle soit aux notions d’Astronomie, de trouver facilement les 
constellations et les principales étoiles. 


» Il se compose de deux montants qui soutiennent un tube viseur, et qui 
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sont fixés verticalement sur une platine à rotation horizontale. Sur cette 
platine est une boussole, Tout l'appareil, sauf l'aiguille aimantée, est en 
bois, zinc et cuivre. La rotation de la platine amène, sous l’une des pointes 
de l'aiguille aimantée, le degré de la rose des vents que l’on veut; le tube 
viseur est muni d’une aiguille qui permet de l’incliner d’une quantité 
donnée. La machine est ainsi montée en altazimut, et il suffit qu’un ta- 
bleau bien complet donne, à des dates et à des heures suffisamment rappro- 
chées, le degré de la boussole qu’il faut amener sous la pointe bleue de 
l'aiguille et le degré dont il faut incliner le tube viseur pour que l’on voie 
dans ce tube telle ou telle partie du ciel, pour que le but indiqué soit at- 
teint, 

» D'après le conseil qui lui a été donné par M. Janssen, l’auteur a mo- 
difié l'appareil de manière qu’il pût être disposé parallactiquement. La plan- 
chette qui forme le support a été articulée à charnière avec une autre plan- 
chette qui reste horizontale. Deux arcs de cercle divisés et deux vis de 
pression permettent de rendre la première planchette parallele à l'équateur. 
Une aiguille fixée à la platine tournante se meut sur un nouveau cercle 
divisé, et l’on peut alors suivre les étoiles en ascension droite et en décli- 
naison, » 

(Commissaires : MM. Faye, d’Abbadie.) 


M. TRrève soumet au jugement de l’Académie, par l'entremise de M. l’A- 
miral Päris, une Note sur un « Mode de signaux propres à diminuer la fré- 
quence des abordages en mer ». 

L'auteur s'est proposé d'obtenir un signal permettant à l'officier de 
quart, lorsqu'il aperçoit un navire à une petite distance, de lui indiquer la 
manœuvre qu'il commande, et cela d’une manière instantanée. Le procédé 
auquel il s’est arrêté consiste dans l’emploi d'un feu Costou, vert ou 
rouge, dont on produirait l’inflammation par l'électricité : le feu vert in- 
diquerait que le navire se jette sur tribord; le feu rouge, que le commande- 
ment a été bdbord. 


(Commissaires : MM. Päris, Jurien de la Gravière, Dupuy de Lôme.) 


M. A. Nerrer adresse un nouveau Mémoire relatif à la pourriture d’h6- 
pital et à l'emploi du camphre. 


(Renvoi à la Commission du prix Chaussier.) 
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MM. Drcom et Bura adressent une seconde Note relative à l’action 


exercée par le cuivre et ses composés sur les animaux. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. n'ArBan DE BLAnzac adresse une nouvelle Note relative à la Météo- 
rologie pratique. 


(Renvoi à l'examen de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


M. Trémouzer adresse une Note concernant les mesures à prendre pour 
prévenir le retour des inondations. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. L. Huco adresse une nouvelle Note relative à divers polyèdres régu- 
liers trouvés dans les collections du Musée britannique. 


(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


M. Mavmexé adresse, à propos d’une Communication récente de M. A. 
Béchamp, une Note portant pour titre : « Observation relative à un acide 
dextrogyre du vin ». 


(Renvoi à l’examen de M. Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Lettre qui lui est 
adressée par M. le Ministre des Finances, à l’effet de connaître l'opinion 
de l'Académie, sur un procédé indiqué par M. Maumené pour déterminer la 
richesse des vinaigres et de l’acide acétique au moyen de son qgazhydro- 
mètre. 

Cette Lettre sera transmise à M. Peligot. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse des dégagements gazeux de l’ile Saint-Paul ; 
par M. Cu. VéLann. 


« L'activité volcanique de l’île Saint-Paul se manifeste encore actuelle- 
ment par des sources thermales et des dégagements gazeux abondants. 
Tous ces phénomènes sont pour ainsi dire localisés sur les parois inté- 
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rieures du cratère dans l’ouest, suivant une large bande dirigée sensible- 
ment du sud-est au nord-ouest. Cette ligne est encore jalonnée à l’exté- 
rieur par des dégagements tumultueux qui se manifestent en face de la jetée 
du sud, à 200 mètres de terre environ, depuis les fonds de 20 mètres jus- 
que sous 30 mètres d’eau. 

» De nombreuses analyses faites sur place dans les fumerolles du cra- 
tère m'ont permis de reconnaitre que de l’acide carbonique, de l’oxygène 
et de l’azote, avec une plus ou moins grande quantité de vapeur d’eau, 
s'y dégageaient dans des proportions qui restaient sensiblement fixes pour 
chaque fumerolle, mais qui variaient avec chacune d'elles. A diverses 
époques, pendant notre séjour, j'ai recueilli ces gaz dans des tubes de 
verre soudés à la lampe, suivant les méthodes indiquées par M. Ch. Sainte- 
Claire Deville, et j'ai pu, de cette façon, reprendre plus complétement 
toutes les analyses au moyen de l’appareil Doyère, dans le laboratoire des 
Hautes Études, sous la direction de M. Fouqué. Ce sont les résultats de 
ces analyses que je soumets aujourd’hui à l’Académie, 

» À l’angle de la jetée du nord, des fumerolles abondantes et continues 
se voient sur le rivage, surtout à marée basse; le gaz qui s’y dégage possède 
une température de 78 à 80 degrés C. ; il est tres-riche en azote, et sa com- 
position est la suivante : 


21 octobre. 10 novembre. 
Acide carbonique ............ 14,24 14 ,80 
OXVEPRE ST rss dar Mers 17,01 16,34 
Re de a scene e 68,75 68,86 
100,00 100,00 


» Cette grande proportion ne se retrouve plus au fond du cratère, à 
l'extrémité sud-est de la ligne signalée plus haut; là, sur de petites plages 
de sable qui découvrent à mer basse, le gaz qui se dégage avec bruit est 
plus riche en acide carbonique. 


Acide carbonique?49924,%........... 094,71 
CATE CRSRRT EN PE OR EORMRRCERREN 3 5,29 
100 ,00 


» L’oxygène, en outre, a complétement disparu. La température des 
points où s’effectuent ces dégagements est en moyenne de 92 degrés; elle 
excède donc de 10 à 12 degrés celle des fumerolles de la jetée du nord. 

» On retrouve encore une grande proportion d’azote avec absence 
d'oxygène dans le gaz qui se dégage d'une source située au pied de la 
grande falaise qui domine la jetée du nord, et que les pêcheurs ont amé- 


C.R,, 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 7.) 45 
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nagée pour pouvoir y prendre des bains ; sa composition est en centièmes : 


Acide carbonique........... Pas 27909 
MED PTS SR EP met reboot 307 


100,00 


» Le dégagement se fait par intermittences assez ra pprochées et souvent 
avec violence; j'ai pu seulement constater que la pression du gaz, au mo- 
ment de sa sortie, était supérieure à celle de 0°%,35 d’eau. 

» L’azote recueilli ainsi ne saurait provenir d’une plus ou moins grande 
quantité d’air introduit par imprudence dans les appareils, puisque 
l'oxygène fait absolument défaut, L'eau de la source, qui marque 42 de- 
grés, retient en dissolution, comme on devait s’y attendre, une plus 
grande proportion d’acide carbonique. 1 litre de cette eau m’a donné, après 
ébullition, un gaz qui se composait de : 

Acide carbonique...,.....,.,4,,:.: 92,26 


Oxygène. s0 d'à: de anril banitrithte 646 0,27 
AzQte ne ce db merde he haece vrb 7:47 


100,00 


» Dans les deux sources qui viennent après celle du bain, le dégagement 
du gaz est à peine sensible. Le gaz retenu en dissolution est composé, pour 
la première de ces sources, de : 


Acide carbonique ...., 79,77 


Oxypénes 222 ere AUTO 
AZOE, AE Eu eo et ae CORRE Tr, 


100 ,00 
et, pour la seconde, de : 
Acide carbonique. .... 81,67 
Oxggèneinse aan. dl. 348423 66 
APOLE es D nte.e à UD LE > OU Ta84% 
100,00 


La proportion d’acide carbonique y est donc encore très-forte. 

» Sur tout le parcours de la bande que j'ai signalée plus haut, on pou- 
vait voir souvent au milieu même du cratère, mais plus spécialement près 
du rivage, de nombreuses bulles de gaz monter à intervalles inégaux et en 
des points variables à la surface de l’eau; il était intéressant de rechercher 
la nature et la proportion des gaz qui devaient être dissous ainsi dans l'eau 
du cratère, et le rapport qui pouvait exister entre cette proportion et la vie 
animale dans ce lac intérieur. 

» À la surface, l’acide carbonique est en faible quantité, 2, 16 pour 100, 
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mais sa proportion augmente avec la profondeur; ainsi, à 25 mètres, on en 
constate 8,40 pour 100 : l'oxygène y est alors en proportion à peu près 
égale, 8,94. La température, variable à la surface, est, à cette profondeur, 
sensiblement constante, et, en moyenne, de 12 à 14 degrés. C’est à ce ni- 
veau que cesse la vie animale qui était exubérante ‘sur les bords du cratère, 
surtout entre le niveau de la haute et basse mer. Ainsi une proportion de 
8 + pour 100 d’acide carbonique en dissolution dans l’eau de mer suffit 
pour empêcher la vie, malgré la présence de 9 pour ro0environ d'oxygène. 

» Enfin, plus profondément, à 47 mètres, j’ai constaté 12,58 pour 100 
d'acide carbonique. 

», Cette augmentation d'acide carbonique se fait aux dépens dé l’oxy- 
gène, la proportion d’azote restant sensiblement la même, comme on peut 


en juger par le tableau suivant : 


Eau de mer puisée 
© 


à la surface, à 25 mètres. à 47 mètres. 

Acide carbonique, .,,,.,,, 2,16 8,40 12,08 
Oxveènene din, mali js, 1438 8,94 6,99 
AZOLE ….. sis in site aa 0% 63:46 82,64 80,42 
100,00 100 00 100 ,00 


» À l'extérieur, dans l’eau de mer puisée à la surface, à 5oo mètres en- 
viron de la passe, au moment du flot, j'ai trouvé une proportion d’oxy- 
gène tout à fait remarquable. Le gaz dissous dans cette eau a la composi- 
tion suivante : 


Atide arbpomquer 24, re 0,84 
Onybènes SUPER LR PET TS 60,56 
Azbtés. nr déve 415 Abieso lama 21883 6a 

100 ,00 


» Cette grande quantité d'oxygène, jointe à l’absence d’acide carbonique, 
peut s'expliquer par l'agitation continuelle de la mer, et peut-être par la 
présence en ce point de grandes et nombreuses algues (Macrocystis pyrifera).» 


ASTRONOMIE. — Sur les globes de Blaeu, et sur la découverte faite par lui, en 
1600, d'une étoile variable dans la constellalion du Cygne. Note de 
M. Bauer, présentée par M. Tresca, 


« Au nombre des objets les plus rares de l’histoire des Sciences que 
possède le Conservatoire des Arts et Métiers, il convient de ranger les deux 
globes, l’un terrestre et J’autre céleste, de l’an 1622, composés par 


BP 


336) 


Willem Janszoon Blaeu (1591-1638), d’ Amsterdam, qui se trouvent dans la 
salle de Géodésie de cet établissement (x). 

» On sait qu’à partir de 1599 Blaeu, ancien élève de Tycho-Brahé, s’oc- 
cupa de la construction des globes, et qu'il en fit paraître de trois dimen- 
sions différentes. Ces globes se répandirent partout, et jouirent longtemps 
d’une réputation bien méritée. 

» Son globe terrestre de la plus petite dimension présente cette particu- 
larité, qu'on y trouve tracée la route suivie par Olivier van Noort dans son 
voyage autour du monde, en 1598. 

» Les globes célestes de Blaeu, qui étaient connus et décrits jusqu'à 
présent, contiennent une inscription placée près de la constellation et 
mentionnant la découverte, en 1600, d'une nouvelle étoile dans la poitrine 
du Cygne. L’inspection d’un globe de Blaeu par Kepler, en 1606, le 
porta à affirmer que la nouvelle étoile avait été découverte par Blaeu (2); 
d’autres auteurs ne manquèrent pas de répéter l’assertion du célèbre astro- 
nome. Cependant l’auteur de cette Note s’est vainement efforcé, pendant 
longtemps, de trouver dans les ouvrages de Blaeu lui-même quelque men- 
tion de la découverte en question. 

» Aussi fut-il très-heureux et très-surpris de trouver au Conservatoire 
des Arts et Métiers deux globes, d'environ 0",67 de diamètre, pièces uni- 
ques, dont l’existence lui était inconnue et qui avaient échappé à ses persé- 
vérantes recherches. 

» Le globe céleste porte, près de la constellation du Cygne, une in- 
scription toute différente de celle des globes célestes d’une moindre dimen- 
sion, qu’ilavait pu consulter jusqu'ici. Les termes employés par Blaeu sont 
décisifs. Ils dissipent les derniers doutes au sujet de sa découverte et vien- 
nent corroborer, d’une manière authentique, le témoignage de Kepler. 

» C’est donc bien à la date du 18 août 1600 que le disciple de Tycho- 
Brahé découvrit, avec une profonde admiration, à ce qu'il dit, la nouvelle 


(1) Dans une Notice sur la part prise par W. Blaeu dans la détermination des longi- 
tudes terrestres, que l’auteur de cette Note a eu l’honneur d'offrir aux membres du qua- 
trième groupe du Congrès de Géographie, il a résumé les titres de Blaeu. La biographie de 
W.-J. Blaeu, couronnée par la Société des Sciences et des Arts de la province d'Utrecht, 
de sa médaille d’or, parut en 1871 et fut suivie, en 1872, d’un supplément. Des exem- 
plaires des deux ouvrages ont été offerts à la Bibliothèque nationale et gracieusement 
acceptés par M. le Directeur le vicomte de Laborde. Ils sont écrits en néerlandais, 

(2) Narratio astronômica de stell tertii honoris ir Cygno quæ, usque ad annum 1601, 
fuit incognita nectum extinguitur, placée à la suite de : De stellé novd in pede Serpentarii. 
Joh. Keppleri. Pragae, 1606. 
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étoile qui, d’abord de 5° grandeur, perdit peu à peu son éclat pour dispa- 
raître à l'œil nu et ne se retrouver que vers Ja fin du xvn° siècle, » 


PHYSIQUE. — Quatrième Note sur les procédés d'aimantation ; 
par M. J.-M. Gavcanx. 


« Le procédé d’aimantation que l’on a coutume de désigner par le nom 
de procédé de la double touche peut être analysé de la même manière 
que celui de la simple touche. | 

» Lorsque deux points M et M’ d’un barreau AB d'acier ou de fer doux 
sont mis respectivement en contact avec les pôles de deux aimants, l’un 
austral, l’autre boréal, on peut toujours déterminer la distribution du ma- 
gnétisme dans le barreau par la méthode des courants de désaimantation. 
Supposons d'abord que les. deux aimants, disposés perpendiculairement 
à l'axe du barreau, aient leurs points de contact M et M' situés à des dis 
tances égales du point milieu de ce barreau, et considérons en premier 
lieu la distribution du magnétisme temporaire. Cette distribution pourrait 
être déterminée, au moins approximativement, au moyen des courbes qui 
se rapportent aux cas précédemment examinés ; supposons, en effet, qu’au 
lieu d'établir simultanément le contact des deux aimants en M et en M’, on 
l’établisse successivement : on pourra déterminer les courbes de désaiman- 
tation qui représentent le magnétisme développé par chacun des deux ai- 
mants agissant séparément ; maintenant, si l’on fait abstraction de la réac- 
tion que ces aimants exercent l’un sur l’autre, il est clair que, pour obtenir 
l’ordonnée de la courbe qui représente en un point donné le magnétisme 
développé par le contact simultané des deux aimants, il suffira de faire la 
somme algébrique des ordonnées qui représentent le magnétisme développé 
par chacun d'eux. En opérant de cette manière, on obtient une courbe dont 
l’ordonnée maxima, que je supposerai positive, correspond au milieu du 
barreau; cette courbe coupe l’axe des x en deux points situés symétrique- 
ment en dehors des points M et M’, s’abaisse au-dessous de cet axe, atteint 
de chaque côté un maximum négatif beaucoup plus petit que le maximum 
positif, puis se rapproche de l'axe des x à mesure que l’on avance vers les 
extrémités du barreau. Maintenant, si l’on compare la courbe théorique 
dont je viens d'indiquer la forme générale à la courbe qui représente réel- 
lement la distribution du magnétisme pendant le contact simultané des 
deux aimants, on trouve qu’elles ne présentent pas de différences très-im- 
portantes. 
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» Au moyen des notions qui précèdent, on peut résoudre la question 
suivante : À quelle distance doit-on placer les deux aimants, pour obtenir 
la plus forte aimantation possible au milieu de l'intervalle qui les sépare? 
Si l’on considère.la courbe de désaimantation qui représente la distribution 
du magnétisme dans le cas, d’un seul aimant, on. voit qu’elle n’atteint son 
maximum de hauteur qu’à une certaine distance d du point de contact. Il 
résulte de là que, lorsqu'on emploiéra deux aimants, on obtiendra l’aiman- 
tation maxima au milieu de l'intervalle qui les sépare, lorsqu'on donnera à 
cet intervalle une longueur double de d. J'ai vérifié cette conclusion par 
des expériences, directes, Dans les conditions de mes expériences, la dis- 
tance d'était de 20 millimètres environ, et, pour obtenir l’aimantation tem- 
poraire maxima, les aimants devaient être placés à 40 millimètres l’un de 
l'autre. 

» J'ai supposé que les deux aimants étaient disposés symétriquement à 
droite et à gauche du point milieu du barreau; dans cé cas, l’aimantation 
développée au point milieu par les deux aimants est à peu près double de 
celle qui résulterait du contact d’un seul aimant; mais cette relation ne 
subsiste plus lorsqu'on déplace les points de contact; lorsqu'ils sont 
transportés dans le voisinage de l’une des extrémités du barreau, l’aiman- 
tation développée au milieu de l'intervalle qui les sépare n’est pas beau- 
coup plus forte que celle que l’on obtiendrait en faisant agir uniquement 
celui des deux aimants qui se trouve le plus voisin de l'extrémité du barreau; 
le second aimant ne contribue que pour une faible part à l’aimantation 
totale, surtout quand il est très-rapproché du premier. 

» Les résultats qui précèdent se rapportent au magnétisme temporaire ; 
lorsqu'on considère le magnétisme permanent développé dans un barreau 
d’acier, on trouve, comme dans le cas du magnétisme temporaire, que la 
courbe qui représente l’aimantation développée par le contact simultané 
des deux aimants peut être obtenue au moyen de celles qui représentent les 
aimantations développées par chacun des aimants agissant séparément. 
L’ordonnée de la première de ces courbes est toujours à peu près égale à 
la somme algébrique des deux autres. Toutefois, la courbe du magnétisme 
permanent développé par les deux aimants diffère de la courbe du magné- 
tisme temporaire, en ce qu'elle ne coupe pas l’axe des x. L’aimanta- 
tion est positive dans toute l'étendue du barreau, si l’on considère comme 
positive l’aimantation du point milieu. 1l résulte de Ià que certaines por- 
tions du barreau, qui étaient aimantées négativement sous l'influence des 
aimants, prennent une aimantation permanente positive lorsque les aimants 
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sont écartés. Ce résultat me paraît dû à la réaction que la partie moyenne 
du barreau exerce sur les parties situées en dehors des points de contact. 

» Nous avons vu tout à l'heure que, lorsque les aimants étaient disposés 
à égale distance du point milieu O du barreau, il fallait laisser entre eux 
un certain intervalle pour obtenir en O le maximum d’aimantation tempo- 
raire ; ilfaut augmenter de beaucoup cet intervalle pourobtenirlemaximum 
d’aimantation permanente. Dans les conditions de mes expériences, l’inter- 
valle correspondant à l’aimantation temporaire maxima est de 40 milli- 
mètres environ, et celui qui correspond à l’aimantation permanente maxima 
est compris entre 130 et 140 millimètres. Ainsi, lorsqu'on fait croitre gra- 
duelleimert la distance des ‘aimants et qu’on dépasse 40 millimètres, l’ai- 
mantation temporaire de la tranche située en O diminue, en même temps 
que son aimantation permanente augmente. Cette sorte de contradiction 
s'explique, comme tous les faits analogues, par la réaction mutuelle des di- 
verses parties du barreau. Si l’aimantation de la tranche O dépendait 
exclusivement du magnétisme inhérent aux molécules de cette tranche, il 
paraît évident que l’aimantation permanente varierait toujours dans le 
même sens que l’aimantation temporaire ; mais, comme je l’ai déjà fait re- 
marquer plusieurs fois, il faut tenir compte de la réaction de toutes les 
parties du barreau; or, quand la distance des aimants est de 30 à 40 mil- 
limètres, l’aimantation temporaire des parties situées à une certaine distance 
de O est négative, et par conséquent leur réaction tend à diminuer l'aiman- 
tation positive de la partie moyenne; à mesure que la distance des aimants 
augmente, les parties du barreau qui étaient aimantées négativement perdent 
cette aimantation et finissent par devenir positives ; alors leur réaction sur 
la partie moyenne renforce l’aimantation de celle-ci, au lieu de l’affaiblir, » 


ACOUSTIQUE. — Nouvelles flammes sonores, Deuxième Note de 
M. C. Decuarme. (Extrait.) 


« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, le 
28 juin dernier, sur la production de vibrations sonores par insufflation 
d’un courant d’air contre une flamme, j'avais réservé l'explication du phé- 
nomène, ayant quelques raisons de penser que le gaz injecté ne jouait pas 
un rôle purement mécanique, mais qu’il avait encore et surtout un rôle 
chimique. Voici quelques expériences qui viennent à l’appui de cette ma- 
nière de voir : 

» 1° Lorsque le gaz de l'éclairage brûle dans un bec de Bunsen, on sait 
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que la flamme est blanche ou pâle, silencieuse ou bruyante, suivant que 
les ouvertures latérales sont closes ou débouchées. Si, à l’aide d’un tube de 
2 où 3 millimètres de diamètre, placé horizontalement et affleurant l’ouver- 
ture du bec, on dirige sur l’une ou l’autre de ces flammes un courant d’air 
modéré, on obtient, avec la flamme blanche, un son très-fort, tandis qu’a- 
vec la flamme pâle le son est extrêmement faible et même difficile à pro- 
duire. L'effet sonore s'explique par la combinaison qui a lieu entre l’oxy- 
gène de l’air insufflé et l'hydrogène, ainsi que le carbone de la flamme, 
combinaison qui s'accompagne d'une série de petites explosions trés-rap- 
prochées, dont l’ensemble produit le son perçu. Dans la flamme pâle, où 
la combustion est presque achevée, le courant d’air ne peut avoir d'effet 
bien sensible, par un nouvel apport d’oxygène, ce qui rend compte de la 
faiblesse du son produit. 

» 2° En se servant de deux tubes, l’un de 3 millimètres de diamètre, 
donnant le gaz de l’éclairage, l’autre de-2 millimètres, fournissant un cou- 
rant d'acide carbonique de force égale à celle qu’on imprime à l'air, on 
n'obtient qu’un son faible, même en plaçant l’ouverture de ce tube en con- 
tact avec le bec à flamme ; tandis que, dans des conditions identiques, l'air 
insufflé produit des sons très-forts et soutenus. L’acide carbonique pouvant 
subir ici une décomposition au moins partielle, sous l’influence de l'hydro- 
gène et du carbone très-divisé, répandus dans la partie interne de la 
flamme, j'ai opéré avec l'azote. 

» 3° Un jet d’azote ne produit généralement aucun son, ou ne détermine 
qu’un sou extrêmement faible, et même très-difficile à obtenir dans cer- 
tains cas, selon le degré de pureté de ce gaz. Un gaz non comburant est 
donc impropre à déterminer des vibrations sonores. 

» 4° J'ai alors opéré avec le gaz comburant par excellence, l'oxygène. En 
employant les mêmes dispositions que pour l'air, le bec soufflant l’oxy- 
gène étant placé dans une flamme de 40 centimètres de hauteur, on ne 
produit que des sons faibles et aigus. Mais, si l’on mêle à l'oxygène le tiers 
ou Ja moitié de son volume d’air, le son commence à devenir plus intense; 
si l’on éloigne peu à peu de la flamme le bec à gaz oxygène, un son assez 
fort se fait entendre; tandis qu’il a lieu d’une facon plus marquée, avec 
l'air seul, quand le tube abducteur reste dans la flamme. D’après cela, pour 
que la combustion par l'oxygène détermine un son dans la flamme, il faut 
que ce gaz y arrive mêlé à de l’air, soit entraîné par le jet convenablement 
éloigné, soit directement soufflé dans la flamme. 

» 5° Par ce qui précède, on comprendra pourquoi l'oxygène insufflé dans 
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une flamme de gaz hydrogène n’y produit qu’un sifflement aigu. On sait 
aussi que, pour avoir une flamme très-éclairante à la lumière Drummond, il 
faut qu'elle soit silencieuse, ce qui concorde avec notre interprétation (1). 

» 6° J'ai opéré avec le protoxyde d'azote, puis avec le chlore. Le premier 
n’a donné que des sons faibles, mais plus aigus que ceux qu’on obtenait 
avec l'air; le second, à demi dénaturé par son contact avec le caoutchouc 
de la boule soufflante, n’a produit que des sons très-équivoques. 

» 7° Enfin, si l’on agite le tube à jet d’air, de façon à faire passer et re- 
passer rapidement le courant à travers une flamme de 4o centimètres de 
hauteur, on produit ainsi une succession rapide de petites détonations très- 
nettes, qui donnent bien une idée du phénomène sonore, si par la pensée 
on rétablit la continuité de ces petites explosions. 

» En résumé, dans la production des flammes sonores par insufflation, 
le rôle de l’air est plutôt chimique que mécanique; le son, selon nous, ré— 
sulte de petites explosions qui se produisent incessamment lors de la com- 
binaison de l'oxygène de l’air avec l'hydrogène ou le carbone de la flamme 
en combustion incomplète; et, pour qu'il y ait son produit, la présence de 
l'air, ou d’un gaz inerte mêlé à l'oxygène, semble nécessaire, du moins pour 
que le phénomène sonore soit bien prononcé. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Recherches sur le verre trempé; par MM. V. pe Luyxes 
et Cu. Feir. 


« La cassure des blocs. et des plaques de verre trempé, de différentes 
formes et de diverses dimensions, présente de l’analogie ,avec celle des 
larmes bataviques par les circonstances dans lesquelles elle se produit et 
par la forme et l’arrangement des fragments provenant de la rupture du 
verre. 

» En général, il n’est pas possible d'entamer un morceau de verre 
trempé à l’aide de la scie, du foret ou de la lime, sans que le verre trempé 
éclate à la façon des larmes bataviques. Cependant, dans quelques cas 
particuliers, il est possible de scier ou de percer le verre trempé sans déter- 
miner sa rupture. Ainsi un disque peut être percé à son centre sans écla- 
ter ; il se brise, au contraire, quand on le perce en tout autre pointou quand 
on le scie suivant un diamètre. Une plaque carrée de glace de Saint-Gobain 
trempée montre, lorsqu'on l’examine à l’aide de la lumière polarisée, une 


(1) En faisant brûler l’Aydrogène et en soufflant de l’air sur la flamme, on obtient des sons 
plus aigus qu'avec le gaz d’éclairage brülant dans les mêmes conditions. 
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croix noire dont les branches sont parallèles aux côtés du carré. Il est tou- 
jours possible de scier la plaque suivant ces directions, sans qu’elle se brise. 
Mais en dehors de ces lignes, parallèlement ou transversalement à leurs 
directions; on ne peut pas parvenir à scier ou à percer la plaque sans la 
briser, comme cela peut se voir sur les nombreux échantillons que nous 
présentons à l’Académie, 

» En regardant à la lumière polarisée les deux fragments provenant 
d’une plaque carrée sciée en deux, on aperçoit des bandes noires et des 
franges colorées dont la disposition prouve que l’état moléculaire des frag- 
ments n'est plus le même qu'avant le sciage. En plaçant ces deux fragments 
directement l’un sur l’autre, les franges et les bandes noires disparaissent. 
En les superposant en sens inverse, les franges et les bandes noires pren- 
nent l’aspect qu’elles présenteraient avec une plaque d'épaisseur double. 
Ces faits montrent bien que tout est symétrique dans la plaque par rapport 
au trait de scie. On peut de plus en conclure que, le verre trempé étant 
dans un état de tension semblable à celui qui existe dans les larmes bata- 
viques, on pourra toujours le scier ou le percer toutes les fois que les frag- 
ments résultant de ces opérations pourront prendre un nouvel état d’équi- 
libre stable, L'étude dans la lumière polarisée permet d'indiquer la marche 
à suivre pour arriver à ces résultats. En dehors de ces conditions, le 
verre éclate à la façon des larmes bataviques. Dans le cas de rupture, les 
fragments sont toujours disposés symétriquement par rapport au point où 
l'équilibre a d’abord été rompu. Pour les blocs et les plaques d’une certaine 
épaisseur, il est extrémement rare que la trempe soit la même sur les sur- 
faces opposées. Ils se brisent alors en fragments plus où moins réguliers 
provenant de l’action des différentes tensions produites par la trempe sui- 
vant des directions qui dépendent de la forme du verre et du mode de 
distribution de la trempe. Avec des plaques très-minces, la trempe est plus 
uniforme, et, la tension étant plus forte suivant les petites dimensions, la 
brisure est plus régulière, Les fragments sont plus allongés, toujours symé- 
triques par rapport au point qui a reçu le choc déterminant la rupture, et 
ils présentent souvent des effets de craquelé très-remarquables. 

» Le verre trempé par son aspect ne diffère pas du verre recuit; cepen- 
dant on y observe plus fréquemment que dans ce dernier la présence de 
bulles qui atteignent parfois un volume considérable, Certains physiciens 
avaiént pensé que ces bulles, qu'on rencontre souvent dans les larmes bata- 
viques, provenaient du retrait du verre intérieur apres la solidification par 
la trempe de la couche extérieure. Ils admettaient que ces espaces étaient 
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vides de toute matière pondérable,'et ils leur avaient même attribué la 
cause d'explosion des larmes, On avait cru aussi, ce qui est plus exact, que 
ces larmes, étant généralement obtenues avec du verre commun et mal 
affiné, on y retrouvait les bulles provenant de là mauvaise fabrication du 
verre servant à les préparér. Cependant, comme nous avions remarqué 
plusieurs fois de grosses bulles dans des blocs trempés de crown et de flint, 
préparés et affinés avec beaucoup de soin, nous avons étudié de plus près 
les circonstances dans lesquelles elles se forment, afin d’en trouver la 
véritable cause. 

» Et d’abord l'expérience montre que ces bulles sé produisent presque 
subitement au moment de la trempe dans du verre en apparence homo- 
gène. Nous avons constaté ce fait en trempant des masses de flint et de 
crown dans lesquelles, à première vue, on n’apercevait aucune bulle. Cela 
se manifeste également dans ces grosses boules en verre de Saint-Gobain 
que M. Biver a eu l’obligeance de nous remettre. Ces boules laissent dé- 
gager subitement, au moment de leur brusque solidification à J’air, des 
bulles assez nombreuses qui restent emprisonnées dans leur masse. 

» En second lieu, lorsqu'on recuit ces verres, on reconnait qu'après le 
recuit les bulles semblent avoir disparu; mais, en se servant de la loupe, 
on aperçoit des bulles extrêmement petites à la place des bulles volumi- 
neuses qui existaient dans ie verre trempé. Le même verre étant trempé 
de nouveau, les bulles reprennent par la trempe leur volume primitif. 

» Nous avons pris un bloc de verre trempé présentant des bulles dont 
nous avons marqué la place; nous l'avons recuit pour pouvoir le scier. 
Nous avons séparé ainsi les parties qui contenaient des bulles de celles qui 
en étaient exemptes; puis nous avons trempé de nouveau les différents 
fragments ainsi obtenus. Les bulles ont reparu dans ceux où elles se trou- 
vaient déjà; mais nous ne sommes jamais parvenus à en produire dans les 
fragments au milieu desquels une première trempe n’en avait pas déve- 
loppé. Enfin nous mettons sous les yeux de l’Académie une baguette en 
verre mal affiné, dont une des extrémités a été plus fortement chauffée 
que l’autre. Cette baguette a été ensuite trempée. Il est facile de constater 
que, dans la partie la plus fortement trempée, les bulles présentent un vo- 
lume bien plus considérable que dans la portion qui a été moins trempée. 

» Ce sont donc les bulles extrêmement petites provenant des matières 
gazeuses retenues par le verre qui subissent, par le fait de la trempe, la 
dilatation énorme qui les amène au volume qu’on observe dans le verre 
trempé. 
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» Or, au moment où le verre se trempe, sa densité diminue et son volume 
augmente, comme cela aurait lieu sous l'influence d’une traction considé- 
rable exercée sur sa surface. C’est sous l'influence de cette traction, qui 
produit sur ces bulles gazeuses le même effet qu'une diminution de pres- 
sion, qu'a lieu leur dilatation. Des bulles à peu près sphériques acquierent 
ainsi un diamètre au moins douze fois plus grand, ce qui correspond à un 
volume au moins de dix-sept cents à dix-huit cents fois plus considérable; 
et, par suite, si la loi de Mariotte est applicable dans ce cas, à une pression 
dix-sept cents à dix-huit cents fois plus faible, 

» Nous continuons l'étude de ces faits qui, tout en jetant du jour sur la 
nature du verre trempé, permettront peut-être aussi d'expliquer certains 
phénomènes naturels. » 


CHIMIE. — De quelques sulfocarbonates métalliques doubles ; 
par M. A. Meruer. 


« Les’ sulfocarbonates alcalins donnent des cristaux si déliquescents, 
qu'on ne peut ouvrir les flacons qui les renferment sans voir l'humidité les 
altérer immédiatement; dans de semblables conditions, leur détermination 
cristallographique devient presque impossible. J'ai pu obtenir des cristaux 
mieux définis, et surtout plus maniables, en combinant les sulfocarbonates 
alcalins aux sulfocarbonates des métaux proprement dits. Les solutions 
salines à oxyde soluble dans l’ammoniaque, comme les solutions de nickel, 
de cobalt, de cuivre, de fer au minimum, de zinc, semblent bien se prêter 
à ces préparations; jusqu'à présent, J'ai réussi à isoler des cristaux de sul- 
focarbonate double de potassium et de nickel. 

» Pour faire cette préparation, on verse dans un sel de nickel, peu à peu 
et en agitant, un sulfocarbonate dissous ; il se produit un précipité de sul- 
focarbonate de nickel. Si l’on ajoute un excès du réactif précipitant, le 
sulfocarbonate de nickel se dissout; si maintenant on laisse reposer de li- 
quide dans le vide sec, pendant plusieurs jours, il abandonne des cristaux 
brillants bien définis et assez maniables pour qu’on puisse faire l’étude 
cristallographique. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un réactif propre à reconnaître les sulfocarbonates 
en dissolution; par M. A. Mermer. 


« Il est intéressant de pouvoir reconnaitre, dans les produits qui sont 
livrés aux viticulteurs sous le nom de sulfocarbonates, la présence de ces 
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composés, J'ai trouvé, dans le nickelate d'ammoniaque en solution ré- 
cente et tres-étendue, un réactif des plus sensibles. 

» Pour faire un essai, on verse dans un tube fermé quelques gouttes 
d’une solution de sulfate ou de chlorure de nickel, -un excès d’ammo- 
niaque et de l’eau jusqu’à décoloration; on mélange ces différents liquides 
par l'agitation; si maintenant on verse, dans la liqueur ainsi préparée, 
quelques gouttes du produit à essayer, s’il contient la plus petite trace de 
sulfocarbonate dissous, on voit se produire une teinte groseille tout à fait 
caractéristique. IL arrive souvent que le commerce vend, au lieu de sul- 
focarbonates, des solutions de foie de soufre; dans ce cas, il se produit 
avec le réactif une teinte jaune; si l’on fait l'expérience avec un monosul- 
fure alcalin, on obtient une teinte brune ou noire, suivant l’état de concen- 
tration. 

» J’estime qu'avec le nickelate d’'ammoniaque on peut reconnaître avec 
certitude un sulfocarbonate dans une solution récente à —1—; on pour- 
rait même, avec quelques précautions, constater la présence dans une solu- 
tion récente à 455 mais alors l’expérience deviendrait douteuse. 

» Réciproquement, je propose, comme un réactif nouveau ettrès-sensible 
des sels de nickel, la solution aqueuse d’un sulfocarbonate alcalin. » 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — De la partie active des semences de Courge em- 
ployées comme tæniicides. Note de M. E. Hrecxez, présentée par M. Cha- 
tin. (Extrait.) 


« Depuis quelques années, les semences de quelques Cucurbitacées, et 
particulièrement celles de Pepons et de Potirons, sont revenues en honneur 
comme tæniifuges. Le mode d'administration consiste à faire ingérer, après 
un purgatif huileux, une dose variable (100 à 200 grammes environ) de se- 
mences débarrassées de leur testa, sous la forme d'une pâte diluée dans 
l’eau. On connait les résultats avantageux de cette pratique; mais on ignore 
à quelle partie de la graine il faut en attribuer le mérite. Quelques travaux 
récents ont pu laisser croire à tort, comme nous allons le voir, que la pro- 
priété anthelminthique réside exclusivement dans l'embryon. Dans l’état de 
la question, il m'a paru intéressant de faire quelques recherches sur la va- 
leur comparative des diverses parties constituantes des graines de Cucurbita 
pepo et maxima. 

» Mes expériences ont porté d’abord sur l’endoplèvre, de couleur verte, 
qui recouvre immédiatement l’embryon; elles se sont étendues ensuite à 
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ce dernier organe lui-même, Dans quatre cas de tænia bien constatés, j'ai 
donné deux fois la totalité de 200 grammes de graines dépourvues de pé- 
risperme (tegmen et testa), c’est-à-dire 183 grammes de substance environ, 
qui, inise sous forme de pâte et additionnée de sucre, a été ingérée sans 
autre précaution que l'administration d'un purgatif huileux avant et apres 
l'ingestion. L’entozoaire n’a pas été expulsé. | 

» La portion correspondante d’endoplèvre mise en réserve a été donnée 
aux deux autres sujets; Chacun d'eux ingéra t7 grammes de cetté pel- 
licule, sous forme de pâte mélangée à du sucre.'15 grammes d'huile de ricin 
avaient été donnés au préalable, nous allons dire dans quel but, deux heures 
avant la prise du tænifuge; la même dose du purgatif huileux fut renouvelée 
dans la même journée, trois heures après l’ingestion de la pellicule verte, 
afin d’assurer l’expulsion du tænia par les selles. Le ver tout entier fut 
rendu. 

» Ces deux faits nous ayant paru probants, l’expérience fut renou- 
velée et suivie du même succès. Des lors nous avons dü porter notre atten- 
tion sur cette partie de la semence jusqu'ici réputée inactive, et nous l’a- 
vons trouvée constituée par deux membranes intimement unies, que l’on 
sépare par la macération dans l’eau. La première, anhiste, renferme une 
quantité de résine assez appréciable, que nous croyons être l'agent actif 
dont l'huile de ricin assure l’action par une prompte dissolution. Ce corps 
gras donné au préalable agit donc à la fois comme dissolvant et comme 
purgatif. Cette résine renfermée en petite quantité dans l’endoplèvre 
(1 gramme environ pour 17 de pellicule) mérite d’être étudiée avec soin : 
c’est sur elle que portera désormais notre attention. La seconde membrane 
organisée renferme plus de chlorophylle que de résine. » 


PALÉONTOLOGIE. — Faune quaternaire des cavernes des Baoussé-Roussé, en 
Italie, dites grottes de Menton. Note de M. E. Rivière, présentée par 
M. de Quatrefages. 


» Les ossements d'animaux que j'ai recueillis depuis cinq ans (de 1870 
à 1875) dans les cavernes des Baoussé-Roussé, en Italie, dites grottes de 
Menton, cavernes qui ont servi à la fois d'habitation et de sépulture à 
l'homme quaternaire, appartiennent aux quatré classes des Vertébrés, 
Mammiferes, Oiseaux, Reptiles et Poissons. 

» Ils constituent une faune extrêmement nombreuse, que j'ai déterminée 
avec le bienveillant concours de M. le D' Sénéchal, aide-naturaliste au 
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Muséum d'Histoire naturelle et conservateur des galeries d’Anatomie 
comparée, et que J'ai résumée par ordres, tribus et genres dans le tableau 
suivant : 


VERTÉBRÉS. 

À. MAmmiFrÈREs. 
1° CHerROPTÈRES, — Vespertilions. — Vespertilio pipistrellus, — Vespertilio.,. (x). 
2° Insecrivores. — Échinoïdiens. — Erinaceus, — Talpiens. — Talpa. 


3° Canwassters, — Ursides. — Ursus spelæus, — Ursus.., (plus petit que le Spelæus, 
peut-être l’Arctos, — Meles taxus. — Canides, — Canis lupus (de très-grande taille), 
— Canis... (trois variétés de tailles différentes, intermédiaires au Loup et au Renard), 
— Canis vulpes, — Canis aureus. — Vermiformes. — Gulo spelæus, — Mustela (deux 
variétés), — Putorius, — Lutra. — Hyénides, — Hyæna spelæa. — Felides, — Felis 
spelæa, — Felis... (plus petit que le:Spelæa, bien qu’adulte), — Felis antiqua, — Felis 
catus, — Felis lynx. 


4° RoncEurs. — Sciuriens, — Arctomys primigenia, — Arctomys... (adulte et plus petit 
que le Primigenia). — Murins. — Mus tectorum, — Mus arvalis, — Mus muscar- 
dinus, — Arvicola. — Castorins, — Castor (2). — ZLéporins. — Lepus cuniculus. 


59° Progosciprens. — Ælephas. — Klephas (3). 


6° Pacuypenmes, — Rhinocéroïdes, — Rhinoceros tichorhinus. Solipèdes, — Equus cabal- 
lus (de grande taille). — Equus (beaucoup plus petit, quoique adulte). — Equus 
asinus (?). — Suilliens, — Sus scrofa. — Sus polucci. — Sus de différentes tailles. 


7° Rumwinanrs. — Cervidés, — Cervus alces. — Cervus canadensis (4). — Cervus elaphus. 
Cervus corsicus (?). — Cervus capreolus, — Antilopides, — Antilope rupicapra: — 
Capra primigenia. — Bos primigenius. — Bos (deux variétés parfaitement adultes et 
plus petites que le primigenius ). 


© 


89 Céracés (5). — Delphinides. — Delphinus (6). 
B. RerriLes. 


BATRACIENS ANOURES. — Raniformes, — Rana. 


me men een  e 


œrere 


(1) Représenté par un maxillaire inférieur beaucoup plus grand que le maxillaire du genre 
Pipistrellus. 

(2) Le Castor est représenté dans les grottes de Menton par une dent incisive d’un quart 
plus grande que chez le Castor actuel. 

(3) De l'Éléphas je n’ai trouvé qu'un fragment de dent molaire, trop incomplet pour 
pouvoir déterminer l’espèce à laquelle il appartient, 

(4) On du moins de la taille du Canadensis. 

(5) M. F. Forel avait déjà trouvé, en 1858, dans les grottes de Menton, un fragment de 
vertèbre appartenant à un Cétacé de la taille du Cachalot, 

(6) Il est représenté par une vertèbre coccygienne. 


(348) 


C. O1sEAUx. 


1° O1SEAUX DE PROIE. — Diurnes. — Vultur. — Falco. — Aquila. — Nocturnes, — 
Stryx. 

2° Passermaux. — Dentirostres. — Turdus. — Conirostres. — Fringilla. — Coraces. — 
Corvus. — Pica. 

3° GazLiNAcÉEs. — Columbins. — Columba. — Gallinacées proprement dits. — Tetrao 


(plusieurs variétés différentes par la taille). — Perdix. 


4° Parmirènes. — Lamellirostres. — Cycnus. — Anas (plusieurs variétés ). 


» Quant aux Poissons, dont j'ai retrouvé les pièces osseuses et qui termi- 
nent la série des Vertébrés, contemporains des squelettes humains décou- 
verts jusqu’à ce jour dans les grottes de Menton, en Italie, ils seront l'ob- 
jet, avec les Mollusques trouvés dans le même milieu, d'une prochaine 
Note. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU Q AOUT 1879. 


Index to vol. Ito XIII. Observations on the genus Unio, together with des- 
criplion of new species of the family Unionidæ, etc ; by Isaac LEA, vol. HI. 
Philadelphia, 1894 ; in-4°. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences ; new series, 
vol. T; whole series, vol. IX. Boston, J. Wilson, 1874; in-8°. 

Studj bibliografici e biografici sulla storia della Geografia in Italia, pubblicati 
per cura della deputazione ministeriale. Roma, tipog. elzeviriana, 1875 ; 
gr. in-8°: 

Della realta dei moti microsismici ed osservazioni sui medesimi fatte nel’ 
anno 1873-1874,nel Collegio alla Querce presso Firenze. Memoria del P. D.-T. 
BERTELLI, Barnabita. Roma, tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 1875. 


(Estratto dagli Atti dell? Accademia pontificia de’ nuovi Lincei.)| Présenté par 
M. d’Abbadie.] 


